Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



6 JOUAlflL DS LA DEFENSE 

tre-garde gauche, rayant fait à la faveur d'un grand nom- 
bre de gmoades qu'il jjotait dans cette place d'armes, dont 
plusieurs de non ioldats furent blessés, et n'étant pas aossi 
incommodé qu'il aurait pu l'être , si le petit nombre de 
grenades qui est dans la place n'eût pas empêché de lui 
en jeter davantage. 

Comme il paraissait beaucoup de troupes dans le loge- 
ment de Tennemi à l'angle flahqoé de la place d'armes de 
la contre-garde (9) , ce logement commandant le fossé et 
incommodant les troupes qui passaient pour relever celles 
qui étaient dans le chemin couvert, M . de Laubanie, après 
s'être fait bien informer de la situation de l'ennemi par le 
sieur de Jonvilleet les autres ingénieurs, ordonna de mettre le 
feu aux mines qu'on avait pratiquées à la droite et à la gau- 
che de l'angle flanqué de cette place d'armes, sur lesquelles 
l'ennemi s'était logé^ et qu'il n'avait pu découvrir malgré 
tous ses soins depuis la perte de la lunette. On avait différé 
jusqu'alors de faire jouer ces mines, pour gagner du temps 
et pour reculer l'ennemi lorsqu'il se croirait le plus avancé 
et le mbins en daiiger. Leàieur de Vallière y flt mettre le féu 
à huit heures du matin, et les deux mines eurent tout le 
succès qu'on en pouvait espérer. Toutes les batteries de 
canon qui purent tirer à cet endroit, et la mousqueterie, 
suivant les ordres que M. dé Laubanie avait donnés aupa- 
ravant, Grent un fort grand feu sur les fuyards ; un officier 
et un soldât qui tombèrent dans le chemin couvert, et qui 
faisaient leurs efforts pour remonter le parapet, furentarrôtés 
par nos grenadiers après avoir essuyé quelques coups de 
ftiéils ; ils furent conduits dans la ville fort bleàsés, et l'of- 
flcier dit qu'il y avait 700 travailleurs à perfectionner ce lo- 
genient, et 1400 hommes qui les soutenaient. 

Une heure après, la terreur de l'ennemi s'étant dissipée, 
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il revint travailler au rétablissement de son logement, et 
déterrer ceux qui n'étaient pas encore fhorts, ce qu'il ne 
fit qu'à la faveur d'un grand feu de toutes lés tranchées. 
A une heure après midi, le guetteur de la tour fit savoir à 
M. de Laubanie qu'il voyait entrer dans les tranchées deux 
régiments d'infanterie e^ quantité de chariots, et quelque 
temps après, il lui donna avis qu'il voyait ces mêmes cha- 
riots sortir de la tranchée Chargés de Wessés, et prenant 
des routes différentes vers les villages circonyoiSins ; mais 
que tes deux régiments qu'il avait vus entrer n'elfi étaietit 
pas sortis, ce qui dofaiiâ lieu dé croire qu'ils étdent venus 
remplacer les bleSsês. 

Sur les cinq heures du soif, M. de Laûbarlie ayant été 
informé que les ennemis avaient poussé un boyau jtisqu*aci 
canal, ce qui fermait la communication du moulin avec 
la ville-, il envoya sur-le-champ ordre à un détachement 
de ait hommes, commandés par un lieutenant qui était 
dans ce moulin^ de se retirer dans la i^làôe à rentrée de la 
nuit. Gela fut exécuté très heureusement; car ce poste que 
les ennemis n'avaient jusque-là osé attaquer que par tran- 
chée, quoique faible et détaché, aurait alors couru risque 
d'être enlevé une heure plus tard. 

Sur les sept heures du soir, le sieur de Cbevincou|[*t ingé- 
nieur, chargé d'aller recoppattre le travail des epnetnis à 
l'angle flanqué de la place d'armes de la, demi-l^i^e de 
France, fut blessé à la jambe ç^'un écj^t de grenade, dont 
Fennemi jetait un grand nombre; c'était un homme de 
mérite et de valeur. Il mourut quelques jours après de sa 
blessure. 

pu?6 )u27, II** nuit. 

p : ndantla nuit, l'ennemi prolongea son logement à droite 'f^ 
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et à gauche de la place d'armes de la contre-garde gauche, 
malgré le feu continuel du chemin couvert et des ouvrages 
et la clarté d'un grand nombre de fascines goudronnées qui 
furentjetées sur les glacis. M. de Laubanie, sachant combien 
le feu et surtout les grenades des ennemis tuaient et bles- 
saient d'hommes dans les retranchements de cette place 
d'armes^ n'y fit laisser que 45 à 50 hommes qui y étaient^ 
et fit mettre les autres 45 à l'abri dans le fossé. On ne laissa 
pourtant pas d'enlever plusieurs gabions à l'ennemi, à me- 
sure qu'il les posait ; il prolongea aussi son logement à l'angle 
flanqué de la place d'armes de la contre-garde de la droite, 
et il paraissait s'attacher à découvrir les mines que M. de 
liaubanie ne voulait faire jouer qu'à l'extrémité, pour lais- 
ser consommera l'ennemi un temps considérable à les cher- 
cher. Toute la nuit, l'ennemi fit un feu terriblede mousque- 
terie et jeta un grand nombre de bombes, de perdreaux et 
de pierres dans le chemin couvert et dans les ouvrages du 
front de l'attaque. 



Le 97. 



L'ennemi, pendant ce jour, ne s'occupa qu'à perfectionner 
son travail delà nuit, faisant cependant un feu continuel 
de mousquelerie et d'artillerie, auquel le nôtre répondit 
aussi sans relâche, tirant sur le logement do l'ennemi. 

Du 27 aa 1*8. 

L'ennemi ne prolongea presque point son travail, ayant 

^ été interrompu par le feu des contre -gardes de la droite et 

de la gauchCQtde la demi-lune de France, qui était favorise 
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de la clarté dé quantité de fascines goudronnées qu'on ailu* 
mait de temps en temps sur le glacis des angles rentrants, 
ne pouvant plus en jeter aux angles saillants. L'ennemi tira 
pendant la nuit beaucoup de grenades, et toute la tranchée 
fit un grand feu de mousqueterie, dont les balles tombaient 
au milieu de la ville, où il y avait moins de sûreté que dans 
le chemin couvert. 



Lef8. 



L'ennemi éleva une batterie de canon, cotée L, proche le 
canal, pour tirer à la lunette de l'entrée des eaux, laquelle 
lunette voyait de revers la tranchée de l'ennemi du côté de 
l'angle flanqué de la contre-garde droite, et iltravailla toute 
la journée à perfectionner son ouvrage à la tête des trois 
zigzags de l'attaque. Le gros amas de terre qu'il éleva fit 
soupçonner qu'il cherchait la mine qui était à l'angle de la 
place d'armes du chemin couvert de ladite contre-garde 
droite. 

Pendant tout le jour, l'ennemi fit un assez grand feu de 
toute son artillerie, qui incommodait fort tous les ouvrages 
qu'on rétablissait avec grand soin à mesure qu'ils étaient 
endommagés; le sieur Bordenave, capitaine des portes> eut 
un bras cassé d'un coup de fusil dans le fossé, et plusieurs 
bons charpentiers furent tués ou blessés. 

Dn 88 au 29. 



L'ennemi fit un grand feu de mousqueterie, et jeta plu- 
sieurs bombes dans les ouvrages, mais moins dans la ville W" 
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Du 30 au 31. 

Pendant cette nuit, les ennemis travaillèrent à se loger 
dans la place d'armes de l'angle flanqué de la contre-garde 
gauche, et ils appuyèrent leur logement à la première tra- 
verse de la droite. On Gt un très grand feu sur eux de cette 
contre-garde pendant toute la nuit -, les ennemis jetèrent 
quantité de bombes, de pierres et de perdreaux comme ils 
avaient fait la nuit précédente, et surtout dans cette contre- 
garde ; et quant aux deux autres angles saillants de l'atta- 
que, il ne s'y passa rien de considérable , les ennemis y 
ayant peu avancé leurs ouvrages. 

M. de Laubanie, ayant été informé du logement de l'en- 
nemi à l'endroit ci-dessus mentionné, et jugeant à propos 
de faire jouer la mine qui était sous la gauche de cette 
place d'armes, où l'ennemi avait fait une batterie, le sieur 
de Yallière y Gt mettre le feu, et dans ce même temps on Qt 
un très grand feu de notre artillerie sur ce logement; mais 
la mine fut sans effet, ayant été éventée, ce qui faisait 
craindre à M. de Laubanie que l'autre mine, qui était sous 
le chemin couvert, entre la contre-garde gauche et l'angle 
rentrant de la demi-lune de France, n'eût le même sort, 
s'il eût laissé le temps aux ennemis de la découvrir. Il (or- 
donna d'y mettre encore le feu ; cela fut heureusement 
exécuté entre sept à huit heures du matin. Cette mine en- 
leva plusieurs soldats et ouvrit le logement des ennemis. Le 
canon de la. place et toute la mousqueterie qui put tirer 
sur cet endroit y Gt feu très vivement, et ne permit pas aux 
ennemis de déterrer ceux que la mine avait ensevelis. Eux, 
de leur côté, Grent aussi de grandes décharges de toute leur 
artillerie. 

M. de Laubanie^ satisfait du succès de cette mine, et ne 
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voulant pas donner aux ennemis le lerops de se recounailre, 
ordonnade faire jouer encore celle qui étailsous la face gau- 
che de laplace d'armes de la contre-garde droite.Le sieur de 
Vallière, capitaine de minears^y 6t mettre le feu sur les tro^ 
heures après midi, dans le même ordre pour la mousqneterie 
et le canon qu'aux précédentes, et le succès en fut mer- 
veilleux. Cette mine bouleversa le logement des ennemis 
et en enleva un nombre considérable, que l'on vit en l'air, 
de nos remparts. Après qu'elle eut fait son effet, quelques- 
uns des leurs voulurent venir déterrer ceux que la mine 
avait engloutis, mais le feu terrible qu'on ût sur eux en 
tua un grand nombre, et contraignit le reste à chercher 
un asile dans leurs retranchements. 

Gomme il était à propos d'empêcher que les ennemis 
n'usassent bientôt de représailles et de prévenir un mal- 
heur semblable à celui qui était arrivé la veille, M. de 
Laubanie ne Ht laisser que 30 hommes dans les re- 
tranchements des places d'armes des angles flanqués de la 
demi- lune de France, et de la contre-garde droite, et 
il ordonna qui'ls en sortiraient à l'entrée de la nuit, ne 
doutant pas que si les ennemis avaient le dessein de 
les faire sauter , ils ne l'exécutassent pendant la nuit, 
pour avoir plus de facilité à s'y loger , et cette crainte était 
d'autant mieux fondée, que nos mineurs avaient entendu, 
le jour précédent, travailler apus le retranchement de l'angle 
flanqué de la place d'armes du chemin couvert de la demi* 
lune de France, où l'on perça la contrescarpe pour dé- 
couvrir le mineur des ennemis, qui cessa de travailler dès 
qu'il se vit découvert, et au cas que l'ennemi ne flt point 
sauter ces retranchements pendant la nuit, il y avait ordre 
d'y envoyer sept hommes et un sergent dans chacun à la 
pointe du jour. 
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Dif4 •■ 1*' novembre • 



Pwd«iAt te m^7 toi ennemU prolongèrent leur logement 
IHiraUèlemeot A U £»€» droite de la contre-garde (7) et à la 
Iie0 gauobe de ia demi-lune de France, mais ils ne purent 
l'AObeyer à cause du feu qu*on fit sur eux de cetle place 
4'ivmes et des dcdiors. 

Le i" nofembre. 

Les sieurs de Jonrille, de Yallière et les autres ingénieurs 
ayant informé M. deLanbanie du logement de l'ennemi sur 
l'angle de la place d'armes rentrante du chemin couvert, 
entre la demi-lune de France et la contre-garde de la 
|;aucbe , il ordonna au sieur de Yallière de faire jouer la 
mine qui était sous la capitale de cette place d'armes, ce 
qu'il exécuta sur-le-champ, entre sept à huit heures du 
matin, avec tout le succès possible. Le feu de notre artil- 
lerie fut très considérable, et celui des ennemis tâchait de 
nous répondre avec la môme violence. 

Do i*' au s • 50c nuit. 

Les ennemis, pendant ia nuit, communiquèrent leurs lo- 
gements depuis la place d'armes de l'angle flanqué de la 
contre-garde gauche jusqu'à 10 toises de l'angle flanqué de 
ia demi-lune de France ; ils prolongèrent aussi leur loge- 
ment de la capitale de la contre-garde de la droite jusqu'au 
milieu ou environ de la face gauche de cet ouvrage, et ils 
'}etèrent,pendant la plus grande partie de la nuit,une grande 
'qoantité de grenades dans les petits retranchements de nos 
places d'armes, ce qui blessait beaucoup de soldats. Le feu 
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de leur artillerie fut comme les nuits précécfentes ; plusieurs 
maisons furent endomm^ées de leurs bombes, et môme 
celle où logeait M. de Latibànie. 

Les retranchements pratiqués dans les deux contre- 
gardes et dansi la demi-luqe de l'attaque en ont aussi été 
fort endommagés, et les ponts de communication d.e toutes 
les pièces , à la réparation deaqujels le sieur de Jon ville 
fit mettre dans le moment des ouvriers ; on ISit de notre 
côté un feu considérable de c^non, de pierres et de bombes. 

Les ennemis dégorgèrent huit embrasures, cotées 0, sur 
la contrescarpe de l'angle de la contrescarpe gauche pour 
battre en brèche l'angle de cette contre-garde et le flanc 
gauche de la contre-garde droite, mais il ne paraissait 
pas que le canon y fût encore en batterie; ils firent aussi 
paraître une batterie de quatre pièces, pour battre les 
écluses de l'entrée des eaux. 

Pendant tout le jour, ils jetèrent une grande quantité de 
pierres et de bombes dans nos ouvrages ; et dans la ville ; 
on leur fit tout le feu possible des remparts , et quant aux 
places d'armes du chemin couvert que nous occupions en- 
core , elles ont toujours tiré sur les ennemis , leur faisant 
connaître qu'on ne les abandonnerait qu'à l'extrémité. 

M. de Laubanie , que sa blessure empêchait de se porter 
aux attaques , comme il faisait auparavant, craignant que 
son absence et la fatigue des troupes ne causassent quelque 
relâchement dans le service , fit assembler phez lui tous les 
commandants des corps, et leur représenta qu'^iprès avoir 
soutenu avec beaucoup de valeur toutes les attaques des 
ennemis, ils devaient finir glorieusement la carrière et con- 
tinuer vigoureusement une défense qui pût faire honneur 
à la nation, et à eux en particulier; qu'ils faisaient à présent 
le sujet de l'attention de toute TEurope, et qu'ils ne devaient 
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Ifft |>iëees 'd*un& batterie , cotée R, sur la contrescarpe de 
jnttagle'flaiï^é dè'cétte conti'e-garde. Ils travaillèrent à d'au- 
tlràslmtCèries, CôtééslP^ pout faire brèche^aux faces de la con- 
tt^gtarde droite, i la dèmi-ltine et à là courtine de la porte 
de France. Sur les cinq heures du soir , M. de Laubanie ne 
dMrta'nt point que les ennemis n'éventassent trois mines 
jKitfr'pe'u qa'on letn* donnfft encore du temps, il ordonna 
d'y mettre le feu , on le mit à deux en même temps ^ savoir : 
à tfùe sotfs là dapîfàlè de la place d'armes rentrante entre la 
dtotoî-lnniè Bt la CCttitiCe-il^aVâe de la droite de la porte de 
ÈrâtfCe et àtfne autre qui était sur la droite de cette place 
cTaiKties ; 6Ues firent toutes deux de grandes ouvertures et 
enleVèreùt plusieurs soldats ; ceux qui se sauvèrent se jetè- 
rent dans le logement qui était sur les deux faces de la 
place d'armes de l'angle flanqué de la contre-garde droite, 
et qui était la tête de leur tranchée. 

Vn "tiioinént iaprès on fit jouer une troisième mine sous la 
fkce droite de t^ette place d'armes-, elle enleva un grand 
MtÈ/bvé ûe èloldats et en jeta quelques-uns dans le fossé , et 
en înêAae teïtfps notre artillerie fit un grand feu sur le même 
eaAroit auquel cètui dés ennemis répondit à l'instant. 

Do 4 au 6. 

^Motre^BKmsqueteriè fit feu toute la nuit sur les endroits 
où Ton entendait les ennemis travailler à leurs batteries; 
de leur côté , ils tirèrent quelques coups de leur batterie 
de 16 pièces, qui était sur la contrescarpe de la contre-garde 
de la gauche, pour émousser l'angle de cet ouvrage. 

Lès entièînris etitrèrent à la sape et se logèrent dans la 
(ilaee d'àrines du chemin couvert de la contre-garde droite^ 
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malgré notre feu. Le détachement du petit retranchement 
en était sorti à la nuit, suivant rordre'ci-devanténoncé, dans 
la crainte que les ennemis ne fissent jouer tsae mine 



Les. 



Le jour V6»u , tes eniiettîs baUèrant en hrèotie la fiiee 
drmte de k cw<far6*^rde gauche ti le flase <gattdie èb la 
contre-garde droite et la comminîeatfaHi de la tenaille ée 
la porte de France » à la deotî-lu&e. 

Sur les trois heures^^nrès midi,deux auHeuFS des ennemi^ 
la pioche à la main , descendirent ^ans le fossé de la demi'- 
lune de France ; ils examinèrent *ia contrescarpe pour tâ- 
cher de découvrir l'entrée des mines qu'ils craignaient -ea- 
core. Un de ces mineurs monta sur un las de {Meires que 
les nôtres avaient fait pour cacher l'entrée de la mine, 
n y donna quelques coups de pioche pour la démasquer, 
et se sentant blessé d'un coup de fusil, il s'en retourna 
avec son camarade. Le reste du jour, il ne tseipassa rien de 
remarquable. Les bombes et le -canon firent 4es deuxi^dlés 
à rordinaire. 

Les ennemis n'osèrent pas encore insQlter la placed'armes 
rentrante à la droite de la demi-lune , quoiqu'au mMieo da 
front de l'attaque, et pour ainsi dire assiégée d'eux de tous 
côtés. 

Du tt au 6. 

Les ennemis, sur les neuf heures du soir, vinrent attaquer 
le retranchement de la place d'armes rentrante à la gauche 
de la demi-lune, lequel était abandonné. Ils en cassèrent 
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la porte, de plusieurs coups de tiâche, en crianl : Tue, lue. 
Notre sentinelle qui était dans le Tossé et dix grenadiers qui 
étaient à la gorge de la demi-lune, s'étant avancés sur le 
parapet, les firent retirer à coups de fusil. 

Pendant le reste de la nuit, ils firent un grand feu de leur 
artillerie, auquel la nôtre répondit, et ils travaillèrent à plu- 
sieurs batteries, cotées P, Q , pour battre en brèche les deux 
contre-gardes et les deux faces de la demi-lane. 

M. de Laubanie, voulant toujours disputer aux ennemis 
la place d'armes rentrante à la droite de la demi-lune de 
France, quoiqu'ils fussent logés sur la palissade, fit tou- 
jours demeurer dans le retranchement dix hommes qui 
devaient être soutenus par une compagnie de grenadiers de 
la tenaille, en cas d'attaque. On jetait tous les jours des 
fascines goudronnées dans le fossé pour observer les mou- 
vements des ennemis. 



Le 6. 



Ils continuèrent comme le jour précédent , et nous tra- 
vaillâmes à la réparation des retranchements des ouvrages 
du front de Tattaque , qui étaient fort endommagés de leurs 
bombes , dont la ville a souffert autant que d'un véritable 
bombardement. 

Da G au 7. 

Les ennemis ont fait à leur ordinaire un grand feu de 
mousquelerie et de leur artillerie. 

Ils travaillèrent à des batteries, cotées Q, R, pour battre 
en^ brèche tout le front de l'attaque, et on leur fit un grand 
feu de canon , de bombes et de pierres. 



ë-' 
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Le 7. 

Les ennemis continuèrent de battre la contre-garde de 
la gauche , où ils ont déjà Tait une brèche considérable à 
Tangie et à la face droite, ainsi qu'au flanc gauche de la 
contre-garde droite. 

Ils travaillèrent à plusieurs batteries pour battre en brè- 
che la demi-lune de France^ la contre-garde de droite et la 
courtine, de manière que de l'angle flanqué d'une contre- 
garde à l'autre, il ne paraissait qu'une batterie, et de notre 
côté, on travaillait continuellement à réparer les brèches. 

Do 7 au 8. S6« nuit. 

Les ennemis avancèrent sur les neuf heures du soir dans 
la place d'armes rentrante, à la droite de la demi-lune de 
France, en criant : Tue , tue • espérant de faire fuir le dé- 
tachement de dix grenadiers , commandé par un sergent 
suisse, qui occupait le retranchement de cette place 
d'armes; ce sergent tint ferme et tirant et criant alerte, la 
compagnie de grenadiers d'Angoumois entra à l'instant 
dans le fossé, suivant l'ordre qu'elle en avait, et vint au se- 
cours de ce poste. Les ennemis se retirèrent , et le reste de 
la nuit se passa assez tranquillement. 



Le 8. 



Les ennemis continuèrent de battre comme les jours pré- 
cédents avec 42 pièces, et ils agrandirent considérablement 
les brèches do la demi-lune, des deux contro-gardes^ et de 
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la coartine gauche de France. Nos troupes, et surtout les 
galiotes s'attachèrent à tirer dans les embrasures des en- 
nemis avec beaucoup de valeur et de succès. 

Da t Ml t. 

M. de Laubanie , ayant appris que les assiégeants ame- 
naient du canon dans une batterie qu'ils avaient (hite sur 
les deux faces de ta place d'armes rentrante , à la droite 
de la demi-lune de France, envoya ordre aux dix hommes 
commandés par un sergent , qui en gardaient le petit re- 
tranchement, de Tabatidonner à l'entrée de la nuit , ce poste 
n'étant plus tenable, et deux heures après qu'ils s'en furent 
retirés, les ennemis y vinrent mettre le feu. 

La nuit se passa, du côté des ennemis, à battre en brèche 
avec autant de vigueur que le jour précédent , et du nôtre , 
à nettoyer le pied de la brèche qui est à la courtine , à finir 
le retranchement de poutres qu'on y a fait et épaissir les 
parapets des ouvrages aux endroits des brèches , et enfin, à 
réparer les dégâts du canon et des bombes dont nous étions 
toujours fort incommodés. 



Le 9. 



La communication de la tenaille à la demi-lune de France 
fut emportée du canon , et nos brèches étaient déjà telles 
qu'on n'osait y paraître pour les rétablir. 

Il arriva ce jour-là un espion à M. de Laubanie , qui lui 
rapporta que les assiégeants se préparaient à donner un as- 
saut aux pièces détachées, qu'ils avaient pour cela 30 ra- 
deaux montés sur 4 roulettes avec deux anneaux de fer 
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à chaque bout , 300 rlpublea échelles et eiivirpi^ autaol de 
claies entassées au b.elvéder du roi des Romaias , 30O gair, 
bions et 3,000 fasciQ.es; 

Que le 7 il arriva au camp, sur les dix bei;^fsdu mittin^, 
5 à 6,000 Anglais ou Hollajodais qui. ue faisaient auçup ser- 
vice et qu'on réservait pour les assauts^ et qu'il iv|caUigjiU, 
par la différence dç-leur babillemeat, qru'ila ét4^e&( détacbé(| 
de différents régio^ieats; 

Que le prince Louis deB^e était toft inquâei^ ^ oa q^i 
M. de Laubauie ne. faisait poin^ opyattr^ V^V^ <^^l^i(^ 
de la place , et qi^ nos mines avaiei^ ^yis^ ^m graW^ 
perte 9i\ix eanemis doat il ^t péri 300 dj^ ]jf^ aiW^ d^ 
nière; 

Que les asaiégeants ^vaieiU , ^ant en leuns bf^tteries ^e 
d^s leurs ou vrages^ 48 piècej^deçitnon^ 4iffél^^f3|;ro|r 
seurs, et 9 à Wolmersbeim, que le quartier du]^gi[^,]^<;y; 
mains était à Ilbesheim^ à deux lieues de la ville , et qu'il 
n'avait point d'équipage, étant veuu en poste , et qu'il visi- 
tait régulièrement deux fois le jour la tranchée tout seul , 
et qu'ensuite sa cour l'y venait joindre. 

Cet esplQif rapporta |)lusieurs autres particalaçU^^ (aoins 
importantes et qu'il serait trop Ipng d'écrire- 

Dn 9aa 40. 



Quelques soldats des eqnemis desçenc|iveii^ ^ps, |^ fqssé 

de la demi-lune avec une des 49^)^1^^ é^M'^^Pfl^ ^^^ ^1^.?.^ 
de parler et mirent le feu au fascipfige (le (fi fapfi p.lichç 
dont cette demi-lune était revêtue, ce qui ie consuma efl peu 
de temps; on jeta quantité déferre assez inutil^i^^eq^. Pen- 
dant ce temps , les enn^tyiis Qrefit ui\ feu lerrJbJç ^e leur 



#■ 
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artillerie qui ce^ssa sur les onze heures et recommença 
quelque temps après , ce qui incommodait fort les ouvriers 
employés à réparer les brèches des contre-gardes et de la 
courtine de France. 

Le 10, il 6t un si grand brouillard que nous ne pûmes voir 
qu'avec beaucoup de peine l'état de nos brèches, cela nous 
facilita la réparation des remparts du corps de la place et des 
deux cavaliers où Ton travailla à découvert \ on travaillait 
sans cesse à de nouvelles batteries sur les cavaliers et les 
remparts de l'attaque pour défendre les contre- gardes et 
la demi-lune de France , et à faire des contre-mines dans 
les contre-gardes , pour prévenir les ennemis en cas qu'ils 
voulussent attacher le mineur. 

On apporta 150 fascines des vignes du côté du fort que 
M. de Laubanie avait ordonné de faire , n'en ayant plus 
dans la place. 

Da 10 an II. 



Le fâseinagede la face droite de la demi-lune de France fut 
embrasé des ennemis,pardesobuset des feux d'artifice qu'ils 
y jetèrent, et leur grand feu d'artillerie a continué d'agran- 
dir les brèches du front de l'attaque. M. de Laubanie faisait 
faire continuellement des patrouilles dans le fossé pour ob- 
server les mouvements des ennemis. 

Le sieur Bernard , lieutenant d'une compagnie franche , 
enleva une échelle que l'ennemi avait mise dans le fossé 
de la contrescarpe à l'angle flanqué de la contre-garde de 
droite. 

Le 11, dès le matin, M. de Laubanie fut averti par le guet- 
teur de la tour que vingt bataillons des ennemis étaient en- 
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très dans la tranchée ; et sur cela, il ordonna à Tinstant à 
tous les postes de se tenir prôts et en état de dérense , et au 
sieur de Jonville de faire mettre trois pieds d*eau dans le 
grand fossé pour emporter les déeÎEHnbres des brèches de la 
demi-lune et des deux contre-gardes. La rapidité avec la- 
quelle les eaux entrèrent nettoyèrent le pied de ces brèches^ 
de manière qu^elles devinrent inaccessibles. Peut-ôtre que 
les ennemis n'avaient d'autre dessein que d'éprouver le 
parti que prendrait M. de Laubanie , lorsqu'ils livreraient 
un assaut. Mais quoi qu'il en fût , il est certain qu'après 
qu'on eut mis l'eau dans le fossé, les vingt bataillons se re- 
tirèrent des tranchées. 



Da 11 «o 11 



Les eaux qu'on avait mises dans le fossé , ayant inter- 
rompu la communication de la demi-lune de l'attaque au 
corps de la place, le sieur de Jonville eut ordre de M. de Lau- 
banie de faire jeter un radeau dans le fossé pour relever le 
détachement qui était dans cette demi-lune, ce qui fut exé* 
cuté sur les neuf heures du soir avec toute la diligence 
possible, malgré le (eu des ennemis. 

Ils travaillèrent pendant la nuit à se loger le long de la 
contrescarpe ^ vis-à-vis la face droite de la coatre-garde 
gauche et à la face gauche de la contre-garde de droite » 
apparemment dans la vue de préparer le passage du fossé, 
et d'incommoder par le feu ceux qui étaient employés à 
nettoyer et a réparer les brèches. 



Le 13. 



Le lendemain les ennemis ne discontinuèrent point de 
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battre en brèche, ce qui Qt tomber beaucoup de démoUtiaiu 
dans le petit fossé de la courtine de la porte de France. 

Les ennemis ne discontinuèrent cependant pas de jeter 
un grand nombre de pierrea dans nos ouvrages et beayucoup 
de bombes dans la ville , qu'ils ne ménageaient en aucune 
manière. Ils continuèrent i travailler à leur logement de^lit 
contrescarpe , les terres qu'ils remuaient pour se couvrif 
tombaient en partie dans le fossé, par où il paraissait que* 
leur dessein était de se prolonger le long de la contrescarpe 
jusqu'à l'endroit où ils espéraient foire le passage du fossé. 

Da 4S aa 13. 

L'on travailla sans relâche dans la place à nettoyer le pied 
de la brèche de la courtine. Le sieur de Remberger, ingé- 
nieur, dont la valeur et l'expérience étaient recommanda- 
blés, fut loé d'une pierre en venant de reconnaître à la demi- 
lune tes travaux des ennemis. M. Richard, capitaine d'une 
compagnie franche, fut blessé dangereusement à la tète, 
étant à la batterie de la demi-lune, dont M. de Laubanie 
l'avait chargé dès le commencement du siège, connaissant 
son expérience dans rartillerieoù il a servi autrefois. M. de 
Chanteloup , capitaine des galiotes , a aussi été blessé pour 
la 8econ(te fois ; il en est mort peu de jours après. 



Do 18. 



L'artillerie des ennemis fit moins de feu qu'à l'ordinaire, 
apparemment à cause de la pluie qui dura presque tout le jour, 
et dont ils avaient eu le bonheur de n'être point incommo- 
dés depuis quarante-cinq jours qu'ils canonnaient la place. 
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Do 18 BQ U. 

Les ennemis, à la faveur d'an grand fea de leur artillerie 
qui dura tonte la nuit , comldèrent de sacs à terre et de 
Caséines le fossé gauche de la demi-lune pour s'y faire un 
passage. On les incommoda autant qu*on pal par le feu 
continuel que Ton fit sur eux. 

L« 14. 

Dès la pointe du jour» l'on vit le passage du fossé de U 
demi-lune presque achevé. Le sieur de JouviUe en ayant in- 
formé aussitôt M. de Laubanie, U eut ordre de f^irQ écouler 
les eaux du fossé en ouvrant les portes de l'écluse de la 
sortie des eaux , et après qu'elles seraient écoulées , 
de faire ouvrir les écluses de rentrée des eaux pour 
former un torrent dans le fossé et emporter le pont 
des ennemis , mais comme les écluses n'avaient point 
été renouvelées depuis que la place a été fortifiée, le 
sieur de JonviUe fit marcher avec les éclusiers une brigade 
de charpentiers et forgerons , pour remédieri dans le mo- 
ment, au désordre qui en pourrait arriver. On ouvrit lea 
petites portes de la porte busquée pour remplir le petit bassin 
entre cette porte et la porte tournante ; mais à peine était-il 
à moitié plein , que le pivot de cette porte tournante cassa 
par le pied , ce qui empêcha d'ouvrir la porte busquée qui 
aurait mis le fossé à sec eu peu de temps. N'ayant point de 
remède dans le moment à un accident si pressant, on voulut 
fermer les petites portes de la porte busquée , mais les cré- 
maillères qui en font la manœuv]:e rompirent, et on ne put 
les rétablir qu'en vidant entièrement le fossé, ce qui ne put 
être raccommodé qu'^ neuf heures du soir ; l'on ouvrit en 



même temps la porte de l'entrée des eaux pour lâeber le 
torrent dans le foaié, mais la porte toamante de cette écloae 
de rentrée des eaux eut le même sort que celle de la sortie , 
et ne nous permit de remplir le fossé que par les petites 
portes de la porte busquée, ce qui ne ftûsait point de tor* 
rent \ malheur dont la préroyance de M. de Laubanie s*éCait 
toujours défié, ce qui lui STait bit demander depuis long- 
temps qu'on traTaillit au renouTellement et i la sûreté de 
ces écluses ; pour lors on ne pouTait faire autre chose que 
de laisser les eaux dans le fossé sans mouTement et sans 
oser les retirer pour en donner d'autres. 

Toute rartillerie des ennemis ne discontinua pas pendant 
le Jour de tirer ausn bien que leur mousqueterie. 

D« 14 •• 15. 

Et tonte la nuit suivante elle continua de même, dont nos 
travailleurs A la réparation des brèches des contre-gardes 
étaient fort interrompus; quant à la brèche de la face gauche 
de la demi-lune, elle était en si pitoyable état qu'il n'y avait 
plus moyen d'y remédier. 

Les ennemis, ne voyant presque point d'eau dans le fossé, 
par l'accident qui était arrivé aux écluses , prirent ce mo- 
ment pour faire trois digues à travers le fossé , Tune vis-à<> 
vis la face droite de la contre-garde gauche , l'autre vis-A- 
vis la face droite de la demi-lune de la porte de France, et 
la troisième vis-A«vis la face gauche de la contre-garde droite. 
Cette dernière digue n'avait pas plus de six A sept pieds de 
longueur; A l'égard des deux autres, elles allaient A peu près A 
la moitiédu fossé; ils travaillèrent aussi A retenir et A élargir 
celles qu'ils avaient faites le jour précédent vis-A vis la 
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face gaucho de la demi lune de France , cependant ce pas- 
sage n'était pas encore en état pour donner un assaut. Plu- 
sieurs de nos soldats se présentèrent à découvert sur les 
parapets pour tirer sur les ennemis, quoique leurs canons, 
pour favoriser leurs travaux, ne discontinuassent pas un 
instant de faire un feu épouvantable, accompagné de beau- 
coup de pierres , qui nous tuaient beaucoup de monde tous 
les jours. 



Le 15. 



Nous employâmes tous nos ouvriers à la réparation de 
nos retranchements et de nos ponts de communication que 
Tartillerie et les bombes des ennemis endommageaient con- 
tinuellement. 

Du li; au 16. 



M. de Laubanie , jugeant bien que Tennemi pourrait se 
loger sur la brèche de l'angle flanqué de la demi-lune de 
France, ayant plus de trente toises, et voulant la défendre, 
donna le commandement de cette pièce à M. Descbamps , 
capitaine de grenadiers de Boisfermé ; il passa dans cette 
demi-lune à sept heures du soir avec le sieur de Jonville et 
deux détachements , dont Tun de soixante grenadiers et 
l'autre de soixante hommes -, ce dernier n'était point encore 
passé qu'on s'aperçut que les ennemis travaillaient au pied 
de la brèche pour y pratiquer un logement. Le sieur Bes- 
champs commanda vingt grenadiers pour se présenter à 
Tangle et faire feu . le reste de son monde était partie dans 



le ciMMfei ttmtett qn^oo a pntîqiié i droite et è gmche 
dB réMt dtas lequel il init hisse einqotnteboiiiiiiesds 
fCÂUBte qoi y étaieiit de girde, lesqnds n^étiient pas cn- 
eore relevés, l^ceiqae chose qail pût bire en s*y portant 
hâ^ntne avec le sieor de Jomrille , ils ne purent janali 
oHiger les grenadiers i marcher à Tangle oà reuueuu w 
logeait 9 en sortie qœ cette pièce eût été perdue dès-tos 
sans le retrandiement. 



L«M. 



Les ennemis ont continué le travail du passage du fossé 
vis A' vis la (ace gauche de la contre-garde de droite jusqu^aa 
tiers ou environ de la largeur du fossé ; à regard de celai 
de la contre-garde gauche qui était presque fait à la moitié 
du fossé , il nous a paru moins avancé, et qu'il était moins 
élevé que le jour auparavant. Apparemment que la partie 
la plusavancée,qui étaitla moins élevée,avait été inondée par 
Taugmentationd'eau qu'on avait donnée pendant la nuit à ce 
fossé ; plusieurs pièces de canon qui défendaient le passage 
du fossé ont tiré sans discontinuer, Tennemi a tiré aussi 
toute la nuit de toute son artillerie. 

Dm 4S M i7. 

Las emiMiis n'ont pas fait un grand fea de leur artillerie, 
mais ils ont travaillé an passage do fossé des deux con- 
tre-gardes ; ils n'cmt pn être qoetrès incommodés dn féu de 
canon qui défend le passage dn fossé, ontre nn feu de roods* 
qneterie que M. de Lanbanie avait ordonné de faire en tirant 
à découvert sur le parapet vis-à-i^s le travail des ennemis, 
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ceqoia été exécuté régnlièrement pendant toute la nuit, 
par M. le marquis de Savigny qui commandait à la contre- 
garde gauche, et par M. Desa)*ennes qui commandaît à la 
droite. 

lÀs efnilemiis ont travaillé ià se loger dans rëpaisseur 
du parapet de la demi»lune de la porte de France. Nôtre 
cancan a fait toute là nuit tin grand feu sur leur retranche- 
ment aussi l3ien que le détachement qui était dans le réduit 
et dans le chemin conVèrt de Cette demi-lune. 

Le 17. 

Les ennemis ont fait un feu continuel de leur artillerie , 
ce qui a fort agrandi les brèches qui sont de plus de la 
moitié de la courtine de la porte de France. Ils tra- 
vaillèrent toujours à se retrancher sur les faces de la demi- 
lune de France ; ils jetèrent quantité de grenades de leur 
logement dans le centre de cette pièce , et tirèrent souvent 
du canon chargé à cartouches sur le radeau qui sert de 
communication à cette demi-lune ; les cordages en furent 
souvent coupés, ce qui donna de l'inquiétude , n'y ayant 
pas moyen de se servir de bateaux. 

Du 17 ao 48. 

Les ennemis n'ont tiré que quelques coups de canon et 
jeté à leur ordinaire quantité de pierres, de grenades et de 
bombes. 

Environ les onze heures du soir, ils sortirent de leur loge- 
ment sur les faces delà demi-lune de la porte de France, 
pour attaquer le réduit et le chemin couvert qui est au 
centre, dans lesquels il y avait un détachement de quarante 
grenadiers et un autre de soixante hommes, dont une partie 
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était dans f e diemio oooTert et le resle dans le 
eoomiandé par M. de Boacbon , capitaine de grenadiers de 
Tualouse. L'ennemi coola le long des flancs de cette demi- 
lune pour entrer dans le chemin oonvert, n'osant pas ae 
présenter dans le terre-plein de la demi Inné. Le lientOBWt 
qui était dans le^ chemin couvert de la droite du réduit, 
n'ayant pas d'expérience, au lieu de faire feu sur les enne- 
mis, Tint à la porte du réduit dire i M. de Bouchon qu'il le 
priait de venir voir, et que les ennemis marchaient. M. de 
Bouchon ouvrant la porte du réduit pour entrer dans le 
chemin couvert et obliger les soldats à soutenir cette atta- 
que, se vit terrassé par ceux de ce chemin couvert qui ren- 
trèrent malgré lui dans le réduit où ils se crurent si peo 
en sûreté, que partie d*eux se jetèrent dans le fossé, où 
plusieurs ont été noyés. Comme Tennemi avait deux ran- 
gées de palissades à passer pour entrer dans le chemin 
couvert, qui étaient plantées parallèlement au flanc , Tune 
au pied de la banquette et l'autre dans le talus du rempart; 
il donna tout le temps aux fuyards de rentrer dans le ré- 
duit et d'en fermer la porte. A l'égard du chemin couvert 
de la gauche du réduit , l'ennemi n'y Gt qu'une fausse at- 
taque , qui ne laissa pas de mettre le soldat en désordre, 

M. de Bouchon Gt tirer par les créneaux du réduit sur les 
ennemis qui lui jetèrent quantité de grenades , pendant 
qu'il y en avait qui, la hache à la main , s'efforçaient d'en- 
foncer la porte du flanc droit. Les grenades que les ennemis 
jetèrent dans le réduit Grent connaître aux contre-gardes et 
i la tenaille de France, qui est entre deux, que les ennemis 
occupaient le chemin couvert du retranchement de la demi- 
lune. Les deux compagnies de grenadiers, l'une deYer- 
mandois et Tautre de Toulouse , qui étaient à la tenaille , 
s'claut aperçus do celte attaque , tirèrent si à propos sur les 
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ennemis, qu'ils les obligèrent de se retirer aVec perte ^ ils 
revinrent encore deux fois à la charge à différentes heures , 
et furent repoussés de la oiéme manière. M. de Gasquet se 
portait à tout momieiit aux ouvrages , pour encourager nos 
troupes a défendre le passage du fossé , en tirant à décou- 
vert. M. de Léglise-Bois, qui commandait dans la contre- 
garde gauche, et M. Perrin dans la droite^ n*y négligèrent 
rien du devoir d'officiers, et notre canon tuait beaucoup de 
travailleurs ennemis au passage du fossé. 



Le 18. 



A la pointe du jour, nous aperçûmes une quinzaine de 
soldats des ennemis tirer dans le chemin couvert intérieur 
de la demi-lune , dont quelques-uns étaient étendus à la 
porte même du réduit, avec les haches dont ils avaient 
voulu enfoncer les portes. Parmi ce nombre , on trouva 
deux officiers, et l'on a découvert de la tour plusieurs corps 
sur le passage du fossé de cet ouvrage et plusieurs blessés 
que les ennemis transportaient au camp. Pendant le reste 
de la journée, il ne se passa rien qu'un grand feu d'artille- 
rie de part et d'autre. Le radeau qui sert de communi- 
cation à la demi-lune de l'attaque fut brisé par le canon de 
Tenncmi, et le sieur Guilain , ingénieur, sur l'ordre qu'il 
en reçut, en Ht jeter un nouveau à rentrée de la nuit pour 
relever le poste. 

Du 18 aa 19. 

M. de Laubanic, voulant défendre jusqu'à l'extrémité 
tous les ouvrages de la place , et n'étant pas content des 
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<|6tM4iWQMt^ de sraMuiiero ^iii éltient dans la demi-lune , 
ft. pa^eber la ^on^Mgtte eotiéro des grenadiers de Yer- 
mmdeki , comimnéée par M. d'^Haotevitle , et iih détache- 
lit^ntt ^ sotxaHte honun^ , pour allop feievër le détache- 
pioot du relrancbemeiii de cet ouvrage. A peine ces troupes 
yfiHreat-jelleB entrée q^»eM. #iiauleville y fbt tué avec un 
<les^ grOBadierg, éiquoptustows autresy forentbiessés par 
iaf^i^éle^defâems que jetaient les ennemis, accompagnées 
de vingt-sept bootbea qui tombèrent dans ce poste où Ton 
était dans une crainte continuelle de le voir ouvert de tous 
côtés. On ne laissa pas de faire pendant toute la nuit un 
grand feu par les créneaux sur les faces de la demi-lune, où 
les ennemis paraissaient travailler à une batterie pour dé- 
truire ce réduit, n'osant plus l'attaquer comme ils avaient 
bit , et Ton travailla, comme les nuits précédentes , à net- 
toyer les décombres des brèches de la courtine. 

Ils achevèrent aussi le passage du fossé à la contre-garde 
gatiche , malgré la mousqueterie , les bombes , grenades , 
liarilâ foudroyants et le canon dont on les incommoda toute 
la huit, autant qu'il fut possible , M. Desarennes , qui com- 
mandait dans cette contre-garde, ayant donné tous ses soins 
poar retarder leurs travaux. A regard du passage du fossé à 
lia coiitre-Çjarâe droite , il nous parut aussi peu avancé que 
lejour précédent, M. de Savigny qui y commandait, n'ayant 
rien néj^ligé de ce qui pouvait y mettre obstacle. 



Le 19. 



Deux heures avant le jour, M. de Laubanie , ayant été 
ihfbrmé de la quantité de bombes que les ennemis jetaient 
dahs le rritranchèmënt de la demi-lune, et craignant qu'il 
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n'en fftt ouvert , envoya dire à la compagnie de grenadiers 
de yermandoift de qtriUer ce poste dans lequel il ne resta 
que le détaebeinent de soixante hommes. 

Le jour venu, on reconnut que les ennemis avaient atta- 
ché le mineur à la face droite de la contre-garde gauche , 
mais comme cette pièce était contre-minée, on se contenta 
d'observer leur travail. Pendant le reste du jour, Une se 
passa rien d'important de part ni d'autre, que beaucoup de 
(en de canon à l'ordinaire , dont les brèches furent agran- 



Les ennemis parurent travailler à une batterie sur la 
face droite de la demi-lune pour battre le retranchement. 



Da f9 au 30. 



M. de Laubanie, qui songeait toujours à ménager les 
troupes , ordonna à M. de Gasquet de ne mettre plus dans 
la demi-lune qu'un détachisment de quarante-quatre hom- 
mes, commandé par un lieutenant, qui ne devait cependant 
abandonner le chemin couvert de l'attaque, qu'il fit réta- 
blir à la vue des ennemis, qu'à la dernière extrémité , et se 
retirer après dans le retranchement. 

Le passage du fossé de la contre-garde droite fut achevé, 
et à regard de la contre-garde gauche, on écouta attenti- 
vement le mineur qui y était attaché, et qui n'a discontinué 
d'y travailler pendant près de quatre heures. 

Dès que le jour parut , nous aperçûmes une batterie de 
trois pièces sur la face de la demi-lune , qui tirèrent sur le 
retranchement, mais sans effet, ce qui nous fît croire qu'elle 
ne plongeait pas assez, notre canon du rempart y tira sans 
discontinuation pour la démonter. M. de Polignac , capi- 
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taioe de canonuiers, qui avait servi pendant tout le cours 
du siège avec beaucoup de zèle et de courage^ fut blessé à 
la tôte et au bras d'un coup de pierre , étant aux batteries. 

Du S0au2l. 

f 

Sur les neuf heures du soir, les ennemis se présentèrent 
à la brèche de Tangle flanqué de la contre^garde gauche , 
d'où ils jetèrent quantité de grenades dans les retranche- 
ments. M. Desarennes, qui comnwiidait dans cette contre- 
garde , leur en fit aussi jeter en bon nombre , accompagné 
d'un grand feu de mousqueterie. 

Comme toutes les troupes se défendaient vigoureusement 
et s'acharnaient à tirer sur l'ennemi , une de leurs grenades 
étant malheureusement tombée à l'entrée du magasin à 
poudre , le fit sauter, et jeta la plus grande partie des deux 
compagnies de grenadiers de Boisfermé avec leurs officiers 
et plusieurs soldats des galiotes dans le fossé de la tour bas- 
tionnée, de manière que cet accident, joint au feu des en- 
nemis, nous mit près de quatre cents hommes hors de com- 
bat. Pendant cette nuit-lâ, toutes les palissades/et Ui parapet 
de la gorge du retranchement furent aussi enlevés, M. Desa- 
rennesfutengouti et déterré sur-Ie-champsansblessure dan- 
gereuse; MM. de La Tour et Deschamps, capitaine, de Jon- 
ville et de Yalirère, furent blessés légèrement ; le sieur Du- 
breuil, ingénieur, y reçut une fort grande contusion , d'un 
éclat de bombe dans le dos. Malgré tout ce désordre dans le 
tempsd- une attaque, les postes vacants par ce malheur, fu- 
rent aussitôt remplacés par de nouveaux détachements que 
M. de Gasquet y envoya. L'on travailla, sous le feu des en- 
nemis , H la rc^paration du retrauchçment que les poudies 
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avaicnl ouvert, cl Ton recommença de nouveau à l.rer sur 
les ennemis, ce qui ne discontinua point pendant tou(c la 
nuit. 

Comme on avait entendu le mineur, ainsi qu'il a été dit, 
M. de Laubanie ordonna de renverser sa galerie par une 
fougasse , ce qu'on flt sur les dix heures du soir ; l'on en- 
tendit en même temps un éboulement de maçonnerie, et en 
moins d'un demi-quart d'heure, il sortit de la brèche, 
vîs-à-yisle pont des ennemis, comme un Teu d'artifice qui 
s'éleva de la brèche jusque sur la contrescarpe , ce qui fut 
suivi de grands cris de la part des ennemis qui étaient au 
pied de la brèche , mais la fougasse n'étant pas de cent li- 
vres, on jugea bien qu'elle ne pouvait pas avoir produit un 
si grand effet, ce qui nous donna lieu de croire que le mineur 
ennemi avait ses poudres dans sa galerie pour charger sa 
mine, et que notre fougasse y avait mis le feu. Sans doute 
le dessein des ennemis était de nous leurrer en se logeant 
sur le parapet de la brèche, et de nous ôtcr, par-là la défiance 
qu'ils n'y fissent des mines , dans l'espoir de retirer leur 
monde de ce logement , lorsqu'elles seraient en état de 
jouer. Ce dernier accident nous dédommagea en quelque 
façon de cdui qui nous était arrivé un peu auparavant. 

Il ne se passa rien de remarquable à la contre-garde de la 
droite. M. de Savigny, qui y commandait , fit faire des dé- 
charges continuelles de mousqueterie sur les ennemis et il 
fit jeter des grenades et des bombes au pied de la brèche. 

Et pour ce qui est de la demi-lune de France, les enne- 
mis n'y firent aucune entreprise ; il y eut pendant la nuit 
soixante hommes des nôtres dans le réduit, dont la moitié se 
retira un peu avant le jour. 
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Le 98. 



A la pointe du jour, nous démasquâmes, sur le cavalier 
gauche et sur le rempart, de nouvelles batteries qu'on avait 
disposées pour la défense de la brèche de la contre-garde 
droite, et qu'on n'avait point démasquées jusqu'alors, de 
crainte qu'elles ne fussent démontées par le canon des enne- 
mis, précaution qu'on eut également pour les autres batte- 
ries qui devaient défendre la demi^lune et la contre-garde 
gauche ^ elles firent un feu continuel pendant tout le jour 
sur le logement des ennemis , à Tangle de la contre-garde 
gauche et sur la demi^iune de l'attaque , et leur repversa 
plusieurs fois tous leurs gabions. 

Les écluses de l'entrée et de la sortie des eaux ayant été 
remises, avec une diligence incroyable, en état d'en faire la 
manoeuvre , M. de Laubanie ordonna au sieur de Jonville 
de faire ouvrir l'écluse de la sortie des eaux pour vider ta 
fossé , et tâcher par là de renverser les ponts des ennemis* 
Cette écluse (ut ouverte à deux heures , mais la rapidité 
des eaux qui s^écoulaient rompit la porte busquée sans pro- 
duire aucun effet sur les ponts ^ ce qui fut oausé par la 
grande étendue des fossés et le trop peu d'ouverture dea 
écluses qui réduisait les eaux à ne pouvoir faire effet qu'è 
leur sortie ^ défaut commun av^ l'écluse de l'entrée dea 
eattx> qui ne produisait de ton^nt qu'à une très petite dis- 
tanœ , d'autant plus que le fossé n'a que cinq pieds dix 
pouces de^ pente* 

Comme on fit rapport à M. de Laubanie de l'inutilité de 
la manœuvre de ces eaux, il ordonna qu'on refermât l'écluse 
de leur sortie avec des poutrelles dont il avait eu la précau- 
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tion de se munir pour remédier à Taccident qui venoif d'ar- 
river, et ensuite de quoi on mit Teau dans le fossé. 



Da il an tt. 



n ne M passa tien de renf^arquablé pendant la nuit, qui 
fut ifittèî trànqûlDè , à ta réserve des pieVres et des bombes 
qu'on 9e jeta de part et d'antre. Nbsininéurs de ^ardedans 
la contrè-Tnitie de ta contre-garde droite , ayant entendu le 
mineur des ennemis travailler Vis-à-vis leur pont, 
M. de tiatibanie donna ses ordres pour qu'on étouffât le 
miMur dans sa galerie pour rendre son travail inutile, ce 
qui M exécuté le lendemain, à huit heures du matin, par le 
ttioyen d'un fourneau qui enleva tout le pied de la brèche 
et l^épaulement du pont . 

M. l^rrin , qui Commandait dans cette contré-gàrdc, lit 
avancer trente grenadiers sur la brèche pour faire feu sur 
te pMt des ennemis , malgré la difficulté des chevausL de 
frise qui en fermaient le pai^sag^. 



Do 23 au 23. 



Environ les six heures du soir, M. de Briignière,C4pitaine 
dans Toulouse, suivant l'ordre deM.deLaubqnie, entra avec 
cinquante grenadiers dans la place d'armes intérieure de 
l'angle flanqué de la contre-garde^gauche , qui était aban- 
donnée depuis deux jours, et dont on ouvrit les chevaux de 
frise qui en fermaient le passage, mais à peine les grenadier 
ev(rent-ils. jeté quelques grenades dans le logement d^s enn?.- 
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mis pour le leur faire abandonner, qu'ils en virent pleuvoir 
une grêle sur eux, qui les obligea de se retirer aussitôt 

Sur les neuf heures du soir, les ennemis, ne pouvant plus 
compter sur leurs mines de la contre-garde droite , dont la 
galerie avait été détruite par notre fourneau qui joua le 
matin , ils prirent le parti , pour éviter la longueur d'un 
nouveau travail , d'attaquer cette contre-garde. M. le mar- 
quis de Savigny, qui y commandait, donna les ordres né- 
eesBaires pour soutenir cet assaut , et le feu que Ton flt du 
retranchement de cet ouvrage, de la tour bastionnée et du 
rempart du corps de la place, obligea les ennemis de se re* 
tirer dans le logement que leurs travailleurs faisaient en 
arrière , au pied du parapet extérieur. Pendant le temps de 
Tattaque , M. de Savigny y fut blessé et ne voulut cepen- 
dant point abandonner son poste , encourageant toujours 
'es troupes à repousser vigoureusement Tennemi ; nous y 
eûmes plusieurs officiers blessés et environ cent soldats hors 
de combat, et les ennemis, de leur propre aveu , y en eurent 
plus de deux cents. Le reste de la nuit se passa à escarmou- 
cher de part et d'autre dau tout le front de l'attaque. 



Le «3. 



M. de Laubanie, voyant les ennemis logés sur les deux 
contre gardes et sur la demi-lune, dont ils n'avaient pourtant 
point fait encore abandonner le retranchement, considérant 
d'ailleurs le mauvais état de la place dont la courtine était 
tou tooverte, et le peu de soldats qui restaient, les plus braves 
ayant péri, et le reste étant très fatigué de la longueur du 
sîége , le petit nombre d'armes en état de servir et le peu 
d'espérance d'être secouru, assembla les principaux officiers 
de la garnison , et leur demanda par écrit leur sentiment , 
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par lequel il connut qu'ils élaient tous d'avis de capituler. 
Pour être en état de faire jouer les mines en cas que les en- 
nemis refusassent une capitulation honorable » et comme 
malgré^son incommodité toujours aussi violente que le pre- 
mier jour, il connaissait mieux que personne Télat de la 
place , il ordonna à M. de Gasquet de faire battre la cha- 
made t ce qui fût fait, après avoir fait tirer jusque-là tout le 
canon du rempart. Sur les dix heures du matin, à la contre- 
garde droite , M. de Gasquet demanda à parler au général 
de la tnnchée^ après quoi M. le prince d'Anhalt, qui com- 
mandait les troupes de Brandebourg s'avança, et ayant 
connu qu'on voulait capituler, il répondit qu'il en allait 
donner avis au roi des Romains , qui flt dire , peu de temps 
après, qu^l allait envoyer un lieutenant-colonel, un major 
et un capitaine en otage, et que nous n'avions qu'à en 
envoyer de notre côté. 

M. de Laubanie nomma MM. Perrin, lieutenant-colonel 
de Boisfermé , de Nossé , major de Yermandois et de 
Reucillon, capitaine dans Toulouse. 
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iTalIard auraient pa laisser 
dans cette place à eux appar- 
tenaift potrr être cabdnits et 
escortés avec la garnison. 
*^^'^' Art. 9. 

en àceomte ^ eharfots Demande douze chariote de 
ewwierts^ qni »e serent point paysans , couverts , que l'on 
fomUés sons quelque pré- ^e fouillera et ne visitera 
texte que ce soit. p^j^t ^ non plus ^^^ j^g équi- 

pages des ofBciers et autres 
personnes employées au ser- 
vice de S. M. T. C. 
Art. 10. Art. 10. 

Accorde deux mois de Demandé que si les ofBciers 
temps aux officiers. ou gens employés au service 

de S. M. T. C. ne pouvaient 
pas emmener présentement 
les meubles, bagages et effets 
en quoi qu'ils puissent consis- 
ter, qu'il leur sera permis de 
les laissera Landau pour les y 
faire prendre quand bon leur 
semblera , ou du moins dans 
l'espace de six mois, ou de les 
vendre ou faire vendre à leur 
profit pendant ledit temps. 
Art. il. Art. 11. 

On permet dux officiers et Demande que les officiers , 
soldats blessés et malades de soldats et» cavaliers qui se 
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fester ici Jusqu'à leur entière trouveront malades ou blés- 
guérison^atecles chirurgiens ses, lesquels ne pourront être 
néoessaireft, néanmoins aux en état de sortir avec la gar- 
dépens de & M. T.C. En ou- nison, resteront dans la place 
tre, on leur permet de vendre jusqu'à parfaite guérison , et 
feeurs effets, à la réserve de qu'ils seront nourris et nicdi- 
ceux qui appartiennent à camentés aux dépens de 
S. M. T. G. S. M. I., comme les ofliciers , 

soldats et cavaliers de ses 
troupes ou celles des autres 
provinces restant à Landau, 
qu'il leur sera donné des chi* 
rurgiens, accordé des passe- 
ports et des chariots attelés 
de quatre chevaux chacun 
pour se rendre audit Hague- 
nau par le chemin le plus 
court , et fourni des vivres 
dans les lieux où ils passeront 
aux dépens de S. M. I. 

Art. 12. Art. 12. 

Les blessés et les malades Demande que tous les sol- 
qui resteront dans la place dats , cavaliers , malades et 
seront mis à couvert, lesquels blessés qui ne seront pas en 
seront nourris et entretenus état de sortir avec la garnison 
aUx dépens du roi, et les cou- soient transportés dans la 
fertures^ matelas et paillasses salle Saint-Etienne de l'ancien 
et autres fournitures des lits, hôpital, avec leurs bois de lit, 
ittui sont compris dans cet ar- paillasses, matelas, traver- 
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ticle, resteront à S. M. I. avec sins, draps et couvertures « 
les autres effets du roi. pour y être traités et médica- 

mentes aux dépens de S. M. I. 
jusqu^à parfaite guérison, et 
que tous les lits quils occo- 
peront leur seront conservés 
en entier. 

Art. 13. Art. 13. 

Gela a déjà été accordé ci- Demande qu'il ne soit faitau- 
dessus, et les prisonniers qui cun tort à la garnison en sor- 
ont été faits de part et d*au- tant,ni suret pendant laronte» 
tre seront fidèlement échan- non plus qu'au sexe féminin, 
gés. domestiques et tous autres , 

sous quelque prétexte que ce 
puisse être , et que tous les 
ofliciers, soldats et cavaliers 
ou employés pour le service 
de S. M.T.G.ne soient en au- 
cune manière inquiétés sur 
leurs hardes, chevaux, armes 
et autres choses à eux appar- 
tenant, môme celles qu^ils 
pourront avoir achetées des 
déserteurs des troupes de 
S. M. I. ou d'autres princes , 
ou qui ont été prises dans le 
pays depuis la déclaration de 
guerre; que les prisonniers 
faits depuis et à l'occasion du 




bs LA PLACi, DL LA>DAb. 40 

présent siège , seront rendus 
de part et d'autre. 
Art. 14. Art. 14. 

On accorde aux malades et Demande que les malades 
blessés les matelas, draps, et blessés qui pourront être 
paillasses et couvertures né- transportés avec la garnison , 
cessaires pour aller jusqu'à emporteront avec eux leurs 
Haguenau seulement , d'où paillasses , matelas , draps et • 
98 les renverront avec les couvertures sur les chariots 
diariots; il leur sera four- qui seront accordés à cet effet, 
ni les vivres et médica- et qu'il soit emporté avec les- 
ments nécessaires , comme dits malades et blessés des 
eiu-de-vie , vin , charpie et remèdes, des eaux-de-vie, du 
autres , pour les panser en vin , du linge et de la charpie 
chemin, et du pain pour cinq pour les panser en chemin , 
jours; quant aux marmites et qu'il sera pareillement ém- 
et autres meubles de Thôpi- porté des vivres pour leurs 
tal, ils y resteront. subsistances pendant la route 

pour six jours, avec les chau- 
dières, marmites et ustentiles 
nécessaires pour faire leurs 
bouillons. 

Art. 15. Art. 15. 

On accorde à tous les offi- Demande que les officiers, 
ciers et soldats de la garnison s^^^ats et cavaliers, et tous 
du pain pour cinq jours, mais *^ employés pour le service 
la farine restera dans les ma- ^® S. M. T. C. puissent em- 
gjjgjjjg porter avec eux du vin et des 

vivres au moins pour six 
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place jusqu'à ce qu'ils soieol 
en état d'en partir avec l'es- 
corte qui leur sera accordée 
pour les conduire en toute 
sûreté audit Haguenau par 
le chemin le plus court. 
Art. 20. Art. 20. 

Cet article étant un point Demande que dom Mace 
civil restera à la libre dispo- Charles Perrin, prêtre et reli- 
sition de S. M. I.^ laquelle gieux de Tordre deCiteaux, 
prend de soi-même les offi- pourvu , par bulle de S. M., 
ciers, tant ecclésiastiques que de la coadjutorerie d'Ens- 
séculiers » sous sa protection, serslhal du même ordre, 

jouira des revenus de ladite 
abbaye pour y établir la cou- 
vent uali té et y faire le ser- 
vice. 
Art. 21. Art. 21. 

Cet article sera remis à la Demande que touslesbour- 
libre disposition de S. M. I. geois et citoyens de la ville 

de Landau , tant ecclésiasti- 
ques que séculiers, soient 
maintenus dans l'exercice de 
leur religion , dans leurs pri- 
vilèges et franchises sans la 
moindre altération, et que 
la religion apostolique et ro- 
maine y sera conservée dans 
toute sa pureté et dans les 



*i^ 



Dk J.K H.ACK DE LANDAI . 53 

lieux de sa dépendance, cl 
qu'on ne donnera aucune al* 
leinle aux exercices de reli- 
gion el de piélé élablis depuis 
que celle ville esl sous Tobéis- 
sance de S. M. T. G. jusqu'à 
ce jour ; le loul suivanl l'ar • 
licle 4 de la paix de Riswick. 
Que tous les ecclésiastiques 
séculiers et réguliers, comme 
aussi les religieux et hôpi- 
laux seront maintenus dans la 
possession de leurs pensions, 
droits, revenus, privilèges et 
liberlcs,commc ils ont été jus- 
qu'alors , el que l'église col- 
légiale restera dans les mômes 
état, droits, jouissance el 
privilèges, de mémo que l'é- 
cole pour rinstruclion de la 
jeunesse , avec les lieux de 
sépulture pour les catholi- 
ques romains, comme il a été 
pratiqué jusqu'à ce jour. 

Art. 22. Art. 22. 

Cet article sera mis pareil- Demande que tous les offi- 
lement à la libre disposition q\qj>^ de justice pourvus par 
de S. M. L S. M. T.C. ou autrement, em- 

ployés k Landau, seront con- 
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ront , en se donnant de part 

et d'autre des sûretés bonnes 

et valables. 

Art. 27. Art 27. 

Le trésorier restera à Lan- Demande à l'égard des bil- 

dau tantet si longtemps que letsqueletrésorierafaitsaux 

tous les billets qu'il a donnés bourgeois ou autres de cette 

aux particuliers , pour les ^"'® P^"^ ^^°«' ^'^'""^ ®*»-^«- 
dettes qui ont été contractées, ^*«^ crains, viandes et autres 
seront acquittés, ou en ar- fournitures par eux faites à 
gent comptant, ou en bonnes l'occasion du présent siège , 
et valables lettres de change. » '^'^'^ puisse être inquiété, 

qu'il pourra sortir avec tous 

ses papiers et effets, avec la 
garnison, et que lesdits bour- 
geois se contenteront des bil- 
lets qu'ils ont dudit trésorier^ 
lesquels seront exactement 
acquittés à Strasbourg par le 
trésorier de l'extraordinaire 
des guerres sitôt qu'on les 
présentera. 
Art. 28. Art. 28. 

On accorde quinze jours Demande qu'il soit permis 
aux marchands français et à tous les Français, mar- 
autres qui veulent se retirer chands et autres, qui vou- 
chez eux , pour pouvoir ven- dront suivre le parti de la 
dre leurs meubles, marchan- France, de vendre ou empor- 
dises et les emmener; quanta ter leurs effets et de se retirer 
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ceux qai veulent rester à dedans six mois sur les ter- 
Landaa y cela dépend de res de S. M. T. G., et que 
S. M. I. ceux qui resteront à Landau 

seront maintenus dans leurs 

droits et privilèges comme ils 

en ont joui jusqu'à présent. 

Art. 29. Art: 29. 

Cet article a été débattu Demande que tous ceux 

avec le précédent^à la réserve qui son t réfugiés dans Landau 

des effets qui appartiennent se retireront où bon leur sem- 

en propre à S. M. T. C.,qui blera avec leurs meubles et 

ne pourront être emportés, effets, ou qu'ils y resteront 

s'ils le jugent à propos. 
Art. 30. Art. 30. 

Accordé, néanmoins que le Demande que les habitants 
receveur des contributions et du pays qui contribuent à 
le subdélégué de l'intendant S. M. T. C. ne puissent rien 
feront un compte avec les in- demander pour les vins y 
téressés; pour cet effet , ils bœufs^ vaches et moutons et 
resteront A Landau pour ter- autres choses qu'on leur a 
miner cette affaire. prises avant le présent siège 

de cette place, pour la subsi- 
stance des troupes , attendu 
qu'il leur en sera tenu compte 
sur leurs contributions. 
Art. 31. Art. 31. 

Cet article n'appartient Demande que les sommes 
pas à la capitulation. Ceux qui restent dues à S. M.T.C. 
qui sont chargés de la con« pour les contributions de 
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tribution , pourront faire sor- l'année dernière 1703 et de 
tir leurs effets, à la réserve la présente année 1704, aq 
de ceux qui sont à S. M.T.G., département d'Alsace > sui- 
k condition qu'ils seront li- vant les mandements qui y 
quidés avant leqr départ ont été envoyés et l'extrait 
avec les intéressés. qui en a été fait, soient entiè- 

rement payés par les contri- 
buables dans les termes por- 
tés par lesdits mandements et 
traités , et que ceux i^ui ont 
été empjipyés pour l'exécu- 
tion de là recette de ces con- 
tributions , ne pourront être 
retenus ni inijuiét^, et pour- 
ropt sortir ^yec tous leinrs pa- 
piers, eff»J$ et éqi^pîujes ft vpç 
la g.arni§op et conduite ^n sC^r 
reté audit Haguenau. 
Art. 32- 4jt. 32. 

Cet arlirle est accordé ^ à ))eman4ie qja'jl i>e soU rjje# 
moins qu'on n'ait promis ce demandé ni J?^pété par qffi 
paiement aux intéressés. que ce soit pour tous les bois 

de cbarpente,palissades,fasci- 
nes,piquets, clayonnage, bois 
de chauffage et autres, et gé- 
néralement 4e tops ceux qui 
ont été coupés dans les forêts 
des environs de cette place 
pour le service de S. M.T. C . 
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jusqu'à présent» ni à ceux 
qui ont été employés à cet 
effet. 
Art. 33. Art. 33. 

Accordé. Demande qu'il ne soit rien 

demandé ni répété par les 
bourgeois et habitants de 
cette ville ni par aucune au- 
tre personne de quelque qua- 
lité et condition qu'ils puis- 
sent être, pour tous les bois 
do charpente et de bfttiments, 
planches, lattes et autres bois 
qui ont été consommés à l'oc- 
casion du présent siège. 
Art. 34. Art. 34. 

n est accordé qu'il soit fait Demande qu'avant de sor- 
un inventaire de toutes les tir de cette place , il soit 
munitions de guerre et de fait un inventaire par les 
bouche qui sont dans la place, commissaires des guerres et 
comme aussi qu'il soit fait un d'artillerie, des munitions de 
double dudit inventaire. guerre et de bouche qu'on y 

laissera appartenant à S. M. 
T. G., et ce en présence de 
ceux qui seront nommés de 
la part de S. M. I., duquel 
inventaire il sera fait un dou- 
ble de part et d'autre. 



60 lODRNAL I>E LA DÏÏFEVSF, 

Art. 35. Art. 35. 

Nous n'imitons pas les mau- Il a été rapporté dans cette 
vais exemples , bien éloignés place, de différents endroits, 
de violer et rompre notre foi que plusieurs personnes mal 
et parole donnée, comme on intentionnées avaient dit et 
a fait Tannée passée à se seraient vantées qu'au pré* 
notre sortie, en sorte que ni judice de la bonne foi et de la 
M. de Laubanie , ni aucune présente capitulation , ils 
autre personne de la garni- pilleraient et feraient piller 
son , n'a à appréhender pareille indifféremment tous les équi- 
représaille bien juste, surtout pages delà garnison , bour- 
que S. M. le roi des Romains geois, habitants et autres qui 
est présent et que le prince la suivraient , ce qui a été 
Louis de Bade a signé la ca- dit par M. Bandelar, colonel 
pitulation ; par conséquent , des troupes du camp devant 
nous demandonsà M. de Lau- cette place, à un trompette de 
banie de faire donner une sa- cette garnison , qu'il ferait 
tisfaction juste et raisonnable piller les équipages de M. de 
à ceux qui ont été pillés à la Laubanie, ce qui a été con- 
sortie de la garnison Tannée firme par M. de Polneck, ca- 
passée, ainsi que M. le mare- pitaine au régiment de Pa- 
chal de Tallard Ta vait promis; derbom , avant de mourir de 
auxquelles causes les otages ses blessures dans cette ville, 
qui doivent venir à Landau Ainsi, M. de Laubanie de- 
pour la sûreté des dettes y mande que tous les vins, équi- 
resteront jusqu'à ce que les pages, meubleseteffetsappar- 
otages que nous avons don- tenant, tant à lui qu'aux offl- 
nés Tan passé pour les dettes ciersetemployéspourleservi- 
des officiers soient relâchés cedeS. M.T.C. etautres,de 
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et indemnisés des frais qu'ils 
ont soufferte, et qu'on rendra 
au sieur Ackerman , commis- 
saire de l'empereur, qui a été 
retenu pour les dettes de la 
ville , qui est une affaire à 
part, que S. M. le roi des Ro* 
mains remet à S. M. I. 



Art. 36. 
Accordé. 
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quelque qualité et condition 
qu'ils puissent être, qui sui- 
vront la garnison, soient con- 
duits en toute sûreté jus- 
qu'audit Haguenau , situé 
sur la rivière de Moder> sans 
qu'il leur soit fait aucun tort, 
soit par les troupes de S M. I. 

soit par celles des autres prin- 
ces ses alliés ou autres per- 
sonnes de quelque qualité et 
condition qu'elles puissent 
être. 

Art. 36. 
Demande que , pour la sû- 
reté de la présente capitula- 
tion, il soit donné des otages 
de part et d'autre, et qu'ils ne 
seront point mis en liberté 
jusqu'à ce que les articles qui 
y sont contenus soient exac- 
tement accomplis et exécu- 
tés, le tout sans équivoque ni 
interprétation, seulement à la 
lettre. 
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ÉGLAIBCISSBMBMTS BT ASDiTIONS SUR QWIiQUli AllTtOIîBS»: 

Art; 2^61 * 

Il a^^èt^ïtitaUcmoûMs tanclau'aàx armbs de #rancë^ 
ptte xtofoÀ PeApoîF^ tdtkt ^i^ûe li yitfë fât f^risé pàt* 
S: M. lé^iôi d^Rott^hr, je su^fiers. À. S". Af. fé prMisè 

jïrt. 15. 

I^us aVbns fôb filesâ^ incommoderont à Landaa; 
s^ii plai't à S. À. dé faire fournir des chariots, on les emmè- 
nera ibïïs lès jours avec des passeports. M. le comte de 
f'irizé^^it tien que toutes les fois que le commissaire de S. 
M.I a démandé des chariot pour voiturer les convalescents à 
Philisbour^, ilâ ont été accordés. Je suj^lilF S. A. que la 
Aième chose sott* pratiquée à notre égard. 

Art. 30. 

On laissera le sieur Galïant, commissaire des guerres en 
chargea et le sieur Fauvie. receveur des contributions pour 
là sûreté dés dettes qui seront acquittées ponctuellement. 

Je supplie S. A. de làiëser sortir le trésorier, afin que le 
pafeMàttt dlB^èe ^i iiétiAûi puisse être fait par lui à Stras- 
1f6iitgy ^m» quoi célai^rait retardé de longtemps. 

Je âWkppUe très humblement S. A. S. de ne point retenir 
M • Lejenlie, sttbdttéguéde M. l'intendant, parce que lui et 
le trésorier ont une parfaite connaissance de tout ce qui est 
dû, qu'ils feront payer aussitôt qu'ils seront à Strasbourg > 
beaucoup plus tôt que s'ils étaient arrêtés. 

Art. 35. 

M. le comte de Frize sait bien que j'ai détaché le sieur 
de Yalernon, capitaine de grenadiers du régiment de Na« 
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varre, pour faire tirer sur ceux de nos soldats qui pilleraient, 
mais puisque S. A. S. souhaite que j'entre dans la satisfac- 
tion de ceux qui ont perdu, jela supplie très humblement de 
leur ordonner de oie doimer de^ mémoires entre ci et de- 
main, en gens aè'Dtetf et d'hbnneur; les dtages qui resteront 
pour les autres dettes seront suffisants , pour la satisfaction 
desquelles je m'emploierai de mon mieux; quant aux otages 
qui ont été retenus, cela a été en considération des dettes 
delayiUe et sur la prière que les magistrats m'ont faite, c'est 
à eux d*en répondre, et comme S. M. le roi des Romains est 
en possession de la ville , je renverrai les otages dès que je 
serai arrivé A Strasbourg , et la discussion s'en fera avec les 
habitants. 
Je suis bien f&ché de ne pouvoir aller rendre ce que je 

■ ■ 

dois à S. M* le roi des Romains et l'assurer de mes très 
humbles respects, et à S. A. S. Je la supplie très humble- 
ment de me vouloir accorder un passeport pour moi, mes 
chevaux, mes gens, ma chaise et autres équipages, pour 
aller d'ici à Strasbourg avec escorte et sans escorte. 
Le roi accorde tous ces points. 

Signé j Louis de Badb. 
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Le présent journal, commencé par M. de Villemont , in- 
génieur en chef de la place, et poussé jusqu'à sa mort, qui 
arriva le 28 octobre, 42"° jour du siège, a été continué 
par M. de Jonville , aussi ingénieur , jusqu'à la reddition de 
la place. 

D'après une relation qui a été écrite par ordre de M. de 
Laubanie, et qui a été insérée dans Quincy et dans l'édition 
de 1754 des Mémoires de Goulon, la force de la garnison 
n'était que de 5,000 hommes , ofliciers compris. En voici lo 
détail approximatif : 
Les 12 bataillons , à 380 hommes 4,560 

Les 3 compagnies des galiotes 90 

Les 2 compagnies franches 60 

La compagnie de mineurs de Yallière 30 

Les 2 compagnies de canooniers et bombardiers 60 
Les 2 escadrons de cavalerie lôO 

L'état major 50 

Total. 6,000 

Sur la fui du règne de Louis XIY, les bataillons étaient de 
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13 compagnies , dont une de grenadiers. La force des com- 
pagnies était de 4o hommes au plus; et par conséquent celle 
du bataillon , de 5S0 hommes au plus. 

Un des douze bataillons et les deux compagnies franches 
furent uniquement employés au service de Tartillerie. Ces 
troupes allaient aux batteries avec leurs armes., pour s'en ser- 
vir au besoin. 

Au 5 novembre , 53^ jour de siège , la force des bataillons 
était réduite à 180 hommes présents sous les armes. Il sortit 
de la place environ 2,400 hommes , et il y resta 600 blessés 
ou malades. 

Indépendamment des batteries A, B, C, E, G, H, I, L, 
dont nous avons fait connaître l'objet, dans une note, 
Tennemi construisit les suivantes : la batterie N de qua- 
tre pièces I à l'extrémité gauche de sa troisième parallèle, 
contre la lunette de l'entrée des eaux ; dans sa première, sa 
seconde et sa troisième parallèle, quatre batteries de mortiers 
et pierriers; sur ia crôte du chemin couvert du front d'attaque, 
plusieurs contre-batteries et batteries de brèche O, P, Q, R; 
enfin une batterie X de trois pièces, dans le terre-plein de la 
demi-lune de la porte de France , à laquelle le canon de la 
place ne permit pas de tirer. 

La lunette Y de la porte de France était aussi appelée re- 
doute de Mélac, et la lunette des Suisses, cotée Y, en aval 
de la place , redoute de Hessy, nom du régiment suisse, 
qui faisait partie de la garnison. 

L'armée qui faisait le siège était de 12,000 hommes , mais 
elle pouvait au besoin ôtre renforcée par l'armée d'observation 
qui était sur la Lauler. L'armée de secours élevait les lignes 
de la Moder. 

Le journal de MM. de Yillemont et de Jonville, est accom- 
pagné de douze dispositifs du gouverneur, concernant le 

JN'o 19. 3* SÉRIE. T. 7. JUILLET ]84l. 5 
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Chamillart lui répond : 

« Le roi m'ordonne de vous dire qu'il ne se peut rien 
ajouter à la satisfaction que Sa Majesté a de la manière dont 
vous avez défendu Landau. La défense que vous avez faite 
est aussi glorieuse pour vous qu'elle a été utile à Sa Ma* 
jesté; etc., etc. » 

Né en 1641 , Laubanie avait 63 ans à l'époque du siège de 
Landau. Il mourut deux ans après des suites de blessures. 
Il était connu pour un officier d'un mérite distingué , d'une 
valeur et d'une bonne volonté qui n'avait point de bornes et 
très versé dans l'attaque et la défense des places. Il fut par- 
faitement secondé par les ofiiciers sous ses ordres, parmi les- 
quels on doit distinguer Yallière. 



HISTOIRE 



DE LA 



CABIPAGNE DE 1815, 

POUR FAIRR SU 1TB 

A L'aiSTOIHE DES GUERRES DES TEMPS BIODERIVRS , 
PAR LE MAJOR DE DAMITZ , 

OFFI€IEa PRUSSIEN. 



( Suiie. ) 



T. 11— PREMIÈRE PARTIE. 



Le fèld-maréchal Bluchyer se décide à pénétrer dans 

rintérieur de la France. 

Lorsque le feld-maréchal Bliicher eut reconnu que les 
Français n'avaient point profité, pour se défendre, des posi- 
lions avantageuses de leurs frontières, et qu'ils n'essayaient 
point de se rassembler derrière les forteresses de la Sambrc, 
il résolut de pénétrer dans Fintérieur de la France. Un g6 



70 HISTOIRE 

néral moins hardi se serait contenté des avantages qu'il 
avait obtenus et qui avaient entraîné la dissolution immé- 
diate de l'armée française. Il aurait cédé aux représenta- 
tions qui lui étaient faites d'accorder quelque repos aux 
troupes fatiguées. Le feld-maréchàl , au contraire, voulut 
conserver la supériorité que la victoire lui avait acquise: 
pour cela^ il lui fallait déployer de l'activité au moment où 
les forces de l'ennemi étaient anéanties; car plus d'un gé- 
néral a p^il 0es avantages pour avoir permis à soâ armée 
de s'abandonner au repos, à la joie d'un triomphe. 

Le feld-maréchal BlûCher éoniinuniqua donc à son armée 
une impulsion nouvelle* Quelques-uns trouvèrent qu'il 
était hasardeux de rompre la triple ceinture de la ligdè de 
forteresses françaises et de pénétrer sans base dans l'inté- 
rieur de la France. On émit à ce sujet des opinions qui 
étaient certainement dans les vrais principes, qui tendaient 
à grossir les dangers et ne faisaient point paraître les évé- 
nements sous leur véritable point de vue. 



De la situation dé là t^in^é et de ses moyens de 
combattre l'invasion ennemie. 



Il ne faiit pas se dissimuler que l'armée fhinçaiaë et la 
nation n'eussent été dâiis le cas d'opposer une très grande 
résistance aux alliés si elles eussent mieux tiré parti de 
leurs ressources. Outre les deux corps qlie le maréchal 
Grouchy ramenait par MéEières et Rhétel lesquels se mon-* 
talent encore à 30,000 hommes , le maréchal Soult rassem- 
blait à Laon l'armée battue à Belle^Alliance. Dans peu de 
JowtB une armée de 60 à 70,000 hommes pouvait entrer eo 



.-. < * 



DE LA CAMPAGNE bB 1815. 71 

ligne. Dans ce moment, la situation de la France était loin 
cTôtre aussi critique qu'elle l'était en 1789. 

Outre l'armée qui opérait contre Blûcher et Wellington, 
il y avait encore dans les dépôts les 3% 4' et 5' bataillons, 
mnsi que les 4' et ô'' escadrons; en y joignant l'artillerie, 
le génie et le train , on pouvait opposer aux armées an- 
glaise et prussienne, dans les premiers jours de juillet, 
145^000 combattants. Les seuls dépôts de la garde impé- 
riale se montaient à 6,000 hommes. Dans ce nombre ne 
sont pas compris les gardes nationaux ; et, si Ton examine 
Je nombre d'hommes que la France pouvait avoir sur pied 
▼ers la fin de juillet, on y verrait une masse de 3^8,000 
combattants, sans que pour cela le pays eût épuisé toutes 
ses ressources. 

A Paris et à Yincennes, il y avait plus de âOO pièces de 
campagne ; de plus, 200 pièces étaient toutes prêtes à être 
montées ; ajoutez à cela des parcs immenses sur la Loire. 
Avec de tels moyens de défense, si les alliés eussent déployé 
moins d'énergie et les Français plus d'activité, certes les 
résultats de cette campagne n'eussent pas été si brillants. 
II faut en outre remarquer que dans ce moment (24 juin) 
les Russes et les Autrichiens n'avaient pas encore passé le 
Rhin et qu'ils ne pouvaient atteindre la Marne avant le 20 
juillet, de sorte que dans le Midi de la France , le maréchal 
Suchet établissait une espèce d'équilibre contre les armées 
alliées. 

LesFrançais ont voulu diminuer le mérite des généraux 
alliés en disant qu'ils ne se décidèrent à marcher sur Paris, 
que quand Napoléon eut abdiqué. L*empereur ne renonça 
au trône de France que le 22 juin, et les alliés n'en eurent 
connaissance que plus tard^ or, le 20 juin, le feld-maré- 
chal Blûcher était décidé à marcher [sur Paris. D'ailleurs , 
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un autre général pouvait , comme Napoléon, trouver en 
France tous les moyens nécessaires de défense. Ainsi on 
devait considérer que l'abdication de l'empereur ne devait 
être un motif de traiter ni pour l'armée française ni pour 
les alliés. 



Des circonstances an milieu desquelles les Prussiens 

entrent en France. 

Lorsque le feld-maréchal Blûcher fit entrer son armée en 
France, il invita le duc de Wellington à appuyer cette 
opération. Les Prussiens surtout avaient l'intention de 
poursuivre par la voie des armes leurs avantages. Ils 
crurent, par la vigueur et la promptitude de leurs opéra- 
tions , devoir tromper l'ennemi sur sa propre situation et 
ne point lui laisser le temps d'user de ses moyens de dé- 
fense. C'est ainsi qu'on espérait voir bientôt se terminer la 
campagne. 

Une des principales difficultés qui avaient pu s'opposer 
à ce que le feld-maréchal Blûcher marchât en avant, c'est 
que les dépôts de l'armée se trouvaient sur le Rhin. Pour 
appuyer] ses mouvements, le feld-maréchal n'avait d'autre 
point fortifié que la petite place de Jullers et point d'endroit 
où il pût mettre en sûreté son matériel de guerre. L'ar- 
mée prussienne, pour continuer la campagne, n'avait d'au- 
tres munitions que celles qu'elle traînait avec elle ou qu'elle 
avait prises. C'est à la pointe de l'épée qu'il fallait satisfaire 
aux besoins à venir. Tant de difficultés auraient suffi pour 
arrêter un général ordinaire-, mais le feld-maréchal , dont 
rftme était fortement trempée , lutta contre les obstacles et 
mena son entreprise à bonne fin. 
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Les Français se sont évertués à prouver que la marche 
des alliés sur Paris était imprudente et dangereuse. Ces 
suppositions qu'on s'est plu à faire se seraient peut-être 
réalisées, si Ton eût agi autrement. La ferme volonté de ne 
vouloir trouver aucune excuse dans les prétendues fautes 
d*un adversaire conduit trop souvent à des jugements in- 
justes. Si Ton cherche au contraire à s'éclairer sur cette 
campagne, on verra comment le feld-maréchal , pour don- 
ner une base à ses opérations, sut proGter des circonstan- 
cer, savoir de l'abattement de Tarmée ennemie et des dis- 
sensions intestines de la France. 

Comme nous Tavons déjà vu, on se décida à marcher sur 
Paris , lorsqu'on sut que Fermée ennemie ne s'était pas 
rassemblée derrière sa ligne de forteresses. Plus tard, Ten- 
nemi ayant négligé de se garantir sur le flanc gauche s'ex- 
posa à être tourné par Compiègne ; et son peu de conte- 
nance Gt voir qu'on ne courait pas grand risque à l'attaquer 
sous les murs de Paris. Il est donc évident que si Ton a 
obtenu des résultats aussi brillants , c'est qu'on a su profi- 
ter des circonstances. L'histoire de tous les temps dé- 
montre qu'un général habile doit saisir Toccasion. Au 
commencement d'une campagne il n'y a guère de suppo- 
sitions à faire \ il faut suivre les événements. C'est ainsi que 
le feld-maréchal Bliicher s'est conduit et la suite prouvera 
qu'il a agi avec discernement. 

Remarques sur le système de défense adopté sur la 
frontière Nord-Est de la France. 



Nous allons examiner maintenant les places fortes qui 
sur la frontière Nord-Est de la France pouvaient entraver la 
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marche des alliés. On y trouve Tancien système de défense 
adopté par les Français ; ce système était amélioré en ce 
sens qu'on avait relevé les fortifications de quelques villes 
qui se rapprociiaient de Pintérieur de la France. La triple 
ceinture de forteresses éloignées Tune de Tautre de deux à 
trois milles devait, d'après Ta vis des ingénieurs qui en 
dressèrent le plan , garantir de toute invasion étrangère, 
^ancienne manière de faire la guerre et le système des 
cordons confirmaient cette opinion ; il fallait pour garnir 
ces forteresses non-seulement une masse de troupes impo- 
sante , mais encore un immense matériel de guerre ; en 
laissant dans les places fortes ce matériel, on en était privé 
dans des moments où on en avait le plus grand besoin. 

La campagne de 1814 avait déjà un peu ébranlé la 
croyance en ce système de fortifications ; mais on n*y avait 
pas renoncé entièrement. Napoléon laissa pour garnison 
dans les villes fortes des gendarmes, des gardes nationaux 
et des douaniers. Il fit aussi fortifier plusieurs points un 
peu éloignés des frontières , ou rétablir d'anciennes fortifi- 
cations. Ainsi Laon, Soissons, St-Quentin, Cambrai et plu- 
sieurs autres villes furent mises en état de défense. 

Napoléon, à ce sujet, n'a pas montré l'énergie qui lui était 
propre ; les dissensions intestines de la France en sont 
probablement la cause. Si on lie maintenant ce système de 
défense du pays au plan adopté pour Paris et Lyon comme 
points de concentration , on voit qu'on s'est un peu écarté 
de l'ancien système qui ne consistait qu'à couvrir les fron- 
tières. 

Il est incontestable qu'un tel système de défense dans 
l'intérieur de la France eût beaucoup favorisé une guerre 
nationale. Mais Napoléon, à son retour de l'Ile d'Elbe^ n'a pas 
fait jouer les ressorts politiques qui seuls pouvaient donner 
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l'impulsion aux efforts de la nation. Dans le cas où les 
ordres de Tempereur eussent reçu une exécution pleine et 
entièrei le succès n'eût pas répondu à Tattente, parce qu'il 
n'y avait pas alors d'union et d'enthousiasme en France. 

Pour que les alliés s'avançassent dans Tintérieur de la 
France et surtout les Anglais^ il était très important pour 
eux de se rendre maîtres de la ligne de défense formée par 
la Somme. Au moyen du pont de St-Yalery situé à Tem- 
l)0Qcbure de cette rivière, on se mettait en communication 
directe avec l'Angleterre, d'où Ton pourrait tirer toutes les 
provisions de guerre. Cette base serait assurée par la prise 
de Péronne, d'Amiens et d'Abbeville; c*était aussi une 
barrière qui séparait la Flandre française et le Ilainaut du 
reste de la France. Si Ton avait derrière soi cette ligne de 
défense , on entrait sur un terrain libre , mais coupé de 
nouveau du côté de l'Oise. Là on pouvait espérer se soute- 
nir avec des succès variés , au cas que la campagne ne fût 
pas bientôt terminée. Cependant le terrain est encore 
coupé davantage entre TOise , l'Aisne et la Marne. Outre 
une quantité de petites rivières qui facilitent la défense, 
il y a les bois de Villers-Coterets et la forêt de Compiègne. 

Dans la campagne de 1814 on avait appris à connaître le 
terrain et l'on savait quelles étaient les positions avanta- 
geuses. Gommé on ne traînait pas de pontons avec soi on 
dut considérer comme entravant les opérations le passage 
répété des rivières. Au dessous de l'Oise, vers Paris , où 
retrouve un terrain très ouvert et moins défavorable aux 
mouvements d'une armée. 

Maintenant que nous avons jeté un coup-d'œil sur les 
obstacles matériels et autres qui s'opposaient à ce que les 
armées anglaise et prussienne marchassent en avant; il sera 
plus facile de suivre leurs mouvements. 
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Marche de rarmée prassieniie, du SI an 23 juin. 



Le feld-maréchal Blûcher avec les 1^ et i^ corps d'armée 
avait déjà franchi la frontière de France « quand les deux 
autres corps étaient encore occupés à poursuivre le maré- 
chal Grouchy. Le fel'dmaréchal quoiqu'il n'eût auprès de 
lui que la moitié de son armée , vit qu'il n'y avait pas un 
moment à perdre, et que les S"" et 3* corps n'empêchaient 
point les autres d'avancer. Ainsi dans la nuit du 20 au 21 
juin , le feld-maréchal après avoir enjoint aux deux corps 
qui poursuivaient Grouchy de rejoindre le reste de l'armée 
ordonna au général de Zieten de marcher sur Avesnes 
avec le 1*' corps d'armée. L'avant-garde formée la veille 
de la 3* brigade du 1^' hussards de Silésie et d'une 

batterie à cheval dut bloquer la forteresse d'Avesnes sur 
les deux rives de l'Helpe. Le gros du 1*' corps partit sur 
deux colonnes. La colonne d'aile droite composée des 1'^ 
et 2« brigades se dirigea du côté de Semousles et fit une 
halte au point de réunion des routes de Maubeuge et d'A- 
vesnes. La 2' colonne formée par la 4' brigage, la cavalerie 
et l'artillerie de réserve marcha par Solre - le - Château , 
contre Avesnes et campa près des 1*^ et 2* brigades. 

Le feld-maréchal commanda au comte Buelow de Denne- 
witz de s'avancer jusqu'à Marvilles sur la route de Mau- 
beuge à Landrecies. L'avant-garde de ce corps fut chargée 
de bloquer cette dernière ville. Le lieutenant-général de 
Hacke reçut l'ordre de marcher par Golleret contre les 
Fontaines avec les troupes qui avaient campé vers Montigny 
et de bloquer Maubeuge sur la rive droite de la Sambre. 
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La cavalerie du 2« corps dut relever les délachetnenls du 
4« corps qui allaient rejoindre leur corps d'armée. 

A la suite de ces mouvements, le 4' corps d'armée était 
arrivé le 21 juin dans les environs de Landrecies et le l*' 
corps du côté d'Avesnes. La pluie continuelle et les che- 
mins que Tennemi avait rendus presque impraticables ren- 
dirent la marche pénible. Le feld-maréchal Blîichcr plaça 
son quartier-général k Nogent-sur-Sambre. 



Ses meaiires de sûreté prises par les divers corps d'ar- 
mée dorant leur marche. — Détachements envoyés 
an loin en reconnaissance. 



Quant à la marche des troupes , le feld-maréchal laissa 
aux cheCs de corps le soin de prendre des mesures de sû- 
reté et de mettre l'entretien de leurs soldats à la charge 
du pays. Persuadé que les opérations ne sauraient être 
conduites avec l'activité convenable par un seul homme , il 
voulut rendre chaque corps d'armée pour ainsi dire indépen- 
dant. Le cercle des opérations ne devait pas être restreint par 
des ordres formels que presque toujours la localité et d'au- 
tres circonstances empêchent d'exécuter rigoureusement. 
Les chefs de corps eurent donc autant que possible carte 
blanche. 

Dans ces vues, le l*"' corps d'armée fut chargé d'appuyer 
indirectement le flanc gauche. A mesure qu'on avançait, on 
envoyait des détachements qui devaient aller au loin. Les 
officiers destinés à les commander reçurent leurs instruc- 
tions du quartier-général même. Le feld-maréchal conGa 
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le commandement du premier détachement envoyé en 
avant au major de Falkenhausen qui prit avec lui le 
3* régiment de cavalerie de landwehr de la Silésie. Dans la 
nuit du 20 au 2i juin, cet officier dut faire une excursion 
sur la route de Rhétel à Laon pour s'instruire sur le ras- 
semblement et la marche des troupes françaises. La ques- 
tion d'agir en partisans entre les corps ennemis présenta 
toujours des dangers ; il fallait beaucoup de prudence à 
un général en chef pour réussir. Le major de Falkenhausen 
avait déjà rempli avec honneur plusieurs missions de ce 
genre : dans celle-ci il montra aussi de la résolution et de 
Tadresse. Il envoya non seulement des nouvelles de la 
retraite des Français sur Laon mais encore il s'avança plus 
tard vers la Marne où il se mit en communication avec le 
feld-maréchal bavarois prince Wrede. 

Les détachements qu'on fit dans la suite pour couvrir le 
flanc gauche de Tarmée furent fournis par la cavalerie de 
réserve du l'^ corps et envoyés dans la direction de Phi- 
Kppeville, Rocroy et Marienbourg. Le détachement de 
Talcour fut chargé surtout de se mettre en rappcnrt avec 
Tavant-garde du 2« corps d'armée sous les ordres du lieu- 
tenant-ooloBel de Sohr. Un détachement de cavalerie cou* 
posé d'un officier d'état-major, de dix officiers et de cent 
chevaux poassa en avant sur la grand'route de Chimay i 
Cour, retournant par Sivry et Solre-le-Ghâteau pour se 
réunir au 1«' corps dans les environs d'Avesnes. On laissa 
pour garnison à Beaumont deux compagnies de la 4' bri- 
gade et vnigt chevaux qui ae rendirent à Avesnes a^rèa la 
prise de cette viHe. 

Dans la journée du 21 juin, les généraux de Pirch et de 
miieiemann firent savoir que le marédial Groochy s'était 
éehappé par Dmant. Le feld-maréchal ordonna aussitôt au 
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9" corps d'asBiéger les forteresses situées sur les derrières 
de rennemi. Le prince Auguste de Prusse fut chargé du 
commandement des troupes réunies pour faire le siège des 
villes. 

Le S* corps d'armée qui le 21 avait rejoint sa cavalerie 
la vente, à Sambres , reçut Tordre de suivre en qualité de 
réserve par Gharleroî, les deux corps qui avaient] marché 
en avant. 

Tandis que le T corps, selon les ordres qu'il avait reçus » 
se dirigeait de Namur sur Thuin où il établissait son quar- 
tier-général, le lieutenant-colonel de Sohr partait le ât juin, 
i la pointe du jour , pour suivre l'ennemi du côté de Dî- 
nant. Le lieutenant- colonel avait avec lui les bataillons de 
ftisiliers des 14' et 23e régiments d'infanterie ^les hussards 
de Brandebourg et de Poméranie avec 5 pièces d'artillerie à 
cheval. Le détachement du capitaine de cavalerie de Thie- 
lemann qui déjàla veille, à l'entrée de la nuit, avait suivi de 
près le général Vandamme, formait la tète. Cependant l'en- 
nemi, dans sa retraite le long de la Meuse, avait encombré, 
sur plusieurs points la route qui passe à travers des défilés 
rocailleux. Il fallut du temps pour renverser les obstacles , 
et, comme il faisiiit nuit, les Français gagnèrent une avance 
considérable ; les Prussiens durent alors se contenter d'ob- 
server la marche de l'ennemi et manœuvrer pour se réunir 
an corps d'armée qui avait pris les devants sur la droite 
dans la direction de la route de Dinant par Florennes et 
Yalcour. Le lieutenant-colonel de Sohr fil très peu de pri- 
sonniers ; dans les environs de Dinant , il tourna sur la 
droite et marcha jusqu'à Florennes-, il y passa la nuit du 
21 au 22 et se mit en rapport avec le gros de l'armée dont 
U couvrit le flanc gauche. 
Le 21 juin , le feld-maréchal Bliicher ordonna à quatre 
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régiments de cavalerie de réserve du 2* corps d'armée de 
se joindre aux deux, corps qui marchaient en avant. Ces 
quatre régiments étaient les dragons de la réserve, les hou- 
lans de Silésie y les hussards de Brandebourg et de Pomé«^ 
ranie commandés par le lieutenant-colonel de Sohr. Cette 
cavalerie dut se tenir toujours près du quartier-général 
pour que le feld-maréchal en- pût disposer à l'instant. Plus 
tard, les deux régiments de hussards restèrent en arrière 
et ne rejoignirent l'armée que devant Paris; pendant la 
marche on eut donc sous la main deux régiments seulement 
dont nous parlerons en temps et lieu. 

La 3« brigade qui, comme nous Tavons dit, bloquait 
Avesnes,recut aussi Tordre d'attaquer cette ville. On voulut 
auparavant savoir quels étaient ses moyens de défense et 
les disposilions de la garnison. Avesnes est fortifié à laYau- 
ban ', il y a des revêtements de 40 pieds de hauteur. Napo- 
léon y avait placé le principal dépôt de ses provisions 
de guerre. 



Prise d' Avesnes, le 22 juin. 



Le 1^' régiment de hussards de Silésie, deux compagnies 
de tirailleurs et un bataillon de fusiliers qui formaient Ta- 
vant-garde de la S"" brigage arrivèrent devant Âvesnes entre 
trois et quatre heures après-midi. Le général de ZiéteU; sur 
le refus du commandant de livrer la place, se décida à la 
bombarder. On amena sur la ligne de flanqueurs de la 
cavalerie à 600 pas de la forteresse, 6 obusiers de 10 et 
4 de 7. Comme cette ville est bien bâtie, les grenades n'y 
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incitaient pas le feu , et la batterie de 12 no fut pas d'un 
grand effet contre les fortes murailles. 

A rentrée de la nuit, le bombardement cessa pour recom- 
mencer après minuit. Les tirailleurs ennemis n'entendant 
plus l'artillerie prussienne firent une sortie. Les tirailleurs 
de .Sibérie marchèrent à leur rencontre, les repoussèrent 
et }eur tuèrent une vingtaine d'hommes, 

Aussitôt après minuit , les batteries prussiennes recom- 
mencèrent le feu. En 14 coups une grenade de 10 atteignit 
le grand magasin de poudre qui n'était pas bien garanti et 
le Bt sauter en Tair. Une quarantaine de maisons furent 
renversées par cette forte explosion sans que les ouvrages 
des fortifications fussent en rien endommagées (1). Mais une 
terreur panique s'empara de la garnison qui demanda à 
capituler. Rien ne peut justifier la reddition de la place 
si ce n'est le peu d'énergie du commandant et les mauvaises 
dispositions des soldats. La garnison ne manquait pas de 
poudre parce que dans cette ville on avait placé des muni- 
tions en réserve: après l'explosion, les Prussiens trouvèrent 
encore la charge de 15,000 coups de canon, un million 
de cartouches et des magasins très considérables. On s'em- 
para de 47 pièces de canon, en partie de gros calibre, qu'on 
destina au siège des autres places fortes. La garnison qui 
ae montait à 2,000 hommes, parmi lesquels étaient 200 vété- 
rans et 3 bataillons de garde nationale, fut prisonnière de 
guerre. Le^ gardes nationaux furent désarmés et renvoyés 
dans leurs foyers, mais les vétérans furent conduits à Co- 
logne. 

La prise d'Avesnes fut très importante pour l'armée 

(1) Ceci est inexact : une courtine fut renversée. 

( Un officier- gén, franc. ) 

»• 19, 3* SÉRIE T. 7. JUILLET l84l. 6 
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prussienne. C'était un dépôt pour sa nouvelle ligne d'opé- 
rations ; on pouvait désormais se procurer des munitions 
et des vivres. La nouvelle de la prise d'Avesnes arriva au 
quartier-général deux jours après qu'on eut pris la résolu- 
tion de marcher sur Paris. Le feld-maréchal Blûcher s'oc- 
cupa à organiser une administration dans cette ville* Le 
colonel de Lœbel fut ordonné commandant de place ; le 
eolonel Lancey fut chargé de la police et le commissaire des 
guerres Prescher dut fournir aux besoins de Tannée. On 
rétablit la navigation de la Sambre pour faire arriver par 
cette voie le matériel nécessaire à la guerre. On laissa 
à Avesnes les malades, les blessés , les chevaux écloppéi et 
le matériel superflu. 

Le 22 juin , le feld-maréchal ne fit faire qu'une demi- 
étape au l*"' et 4« corps d'armée ; le 3e corps, au contraire, 
qui était en arrière dut faire une étape entière pour se ren- 
dre à Beaumont. Le feld-maréchal ordonna aussi au 2« corps 
de marcher sur la Sambre pour être à même d'investir les 
forteresses situées sur cette rivière et déjà bloquées par le 
4e corps. 

Le lieutenant-général de Zieten partit avec le gros de 
ses troupes d'Avesnes pour Etrœung. Son avant -garde 
poussa jusqu'à la Gapelle et des patrouilles allèrent jusqa^à 
l'Oise. Pensant que la 3*" brigade , épuisée par la prise d'A- 
vesnes , ne serait pas en état de faire la marche entière, il 
chargea le major-général de Jagow d'envoyer des détache* 
ments d'avant-postes à la Capelle, point de séparation des 
deux routes de Laon et de Guise. Des patrouilles s'étendi- 
rent jusqu'à Yervins. Malgré les fatigues des 20 et 21 juin, 
l'avant-garde, commandée par le général de Jagow , arriva 
entre 8 et 9 heures du soir à la Capelle où elle bivouaqua. 
Le l*' hussards de Silésie poussa jusqu'à Être au pont sur 
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roise et s'anlt sar la droite près dHénappe à Tavant-garde 
du 4« corps qui se trouvait sur la route de Landrecies à 
Guise. Des patrouilles furent également détachées sur la 
gauche contre Rocroy et plus en delà du côté de Ver- 
vins. 

Le général de Zieten avait aussi envoyé dans la direction 
de Tervins à Laon un détachement de 100 chevaux com- 
mandé par le capitaine de Goschitzky. Cet officier était 
cbargé f observer le pays et de se procurer des nouvelles 
sur l'ennemi. Un autre détachement de 30 hommes et un 
offlder alla également en reconnaissance dans la direction 
de Philippeville à Fransnoy. 

Le 1" corps laissa pour garnison à Âvesnes deux batail* 
Ions du 19' régiment d'infanterie et une vingtaine de cava- 
liers. Les l's 2% et 4" brigades , la cavalerie de réserve et 
rartilierie suivirent Tavant-garde jusqu'à Etroeung où Ton 
établit des bivouacs et le quartier-général. 

Le général de Buelow , en vertu d'ordres reçus, s'était 
avancé sur la route de Landrecies à Guise jusqu'à Femy. 
Son avant-garde avait poussé jusqu'à Hénappe et des déta- 
chements s'étendaient jusqu'à Guise. Il était chargé de 
bloquer étroitement Landrecies sur les deux rives de la 
Sambre jusqu'à l'arrivée du 2- corps d'armée. Les troupes 
destinées à ce blocus se composaient delà 13e brigade ren- 
forcée par un régiment d'infanterie de la 15% une batterie 
de 6 , un régiment entier et deux escadrons de cavalerie. 
Elles étaient placées sous les ordres du lieutenant-général 
de Hacke qui, la veille, avait dirigé le blocus de Maubeuge , 
et durent alors investir Landrecies jusqu'à l'arrivée de la 
6" brigade appartenant au 1^ corps d'armée. 

Le général de Sydow commandait l'avant- garde qu'on 
venait déformer avec quatre bataillons, une demi-batterie et 
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essuyèrent des fatigues nombreuses qui furent encore aug- 
mentées par la pluie et les mauvais chemins. D'un autre 
côté, ces fatigues furent d'autant plus pénibles à supporter 
qu'après une victoire Ce n'est pas l'habitude de ne prendre 
aucun repos. Mais il ne faut pas oublier que par la victoire 
seule onl n'a pas accompli l'œuvre en entier ; si l'on ne 
poursuit l'ennemi, la besogne n'est qu'à moitié faite, et on la 
termine en agissant vigoureusement après la victoire } dans 
ce moment il faut peu de forces pour parvenir à ses fins , 
tandis que, plus tard, il n'en est pas toujours de môme. 

Bzposé des circonstances qui ont lieu dans une grande 
année en présence de rennemi et qui nécessitent 
chaque jour de nouveaux ordres. 

On dit que dans une grande armée, lorsqu'on est en pré-* 
sence de l'ennemi, les ordres, pour le lendemain, arrivaient 
souvent trop tard du quartier-général } que c'était ne point 
avoir de ménagement pour les troupes qui, alors, n'étaient 
pas en état de faire une juste répartition de leur temps et dé 
préparer leur ordinaire. On ajoute que généralement oh se 
met en marche à une heure de la journée qui ne permet 
pas, à la fin de l'étape, de prendre des mesures de sûreté 
dans les camps et les bivouacs. 

On répondra à cela qu'on ne dirige et qu'on n'entretient 
plus les armées comme autrefois. Anciennement , le ras- 
semblement d'une armée de 30,000 hommes dans un seul 
camp facilitait la communication des ordres. De plus , on 
traînait avec soi des magasins de provisions qui donnaient 
les moyens de nourrir les troupes sur place. Jadis, on ne 
se livrait pas à des opérations accélérées \ quand cela arri* 
vait parfois , c'était une exception & la règle et qui nV 
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valt pas beadcotip d*inflaei)ce sur les événements en général. 

Anjoard'hul qu*on marche avec des armées de 100,000 
hommes, poar conduire des masses si considérables , il faut 
les distribuer en corps indépendants dans lesquels il entre 
tonte espèce d*armes. Les progrès de l'art militaire nous ont 
m6me appris à rendre indépendants de faibles détachements 
qui ont même acquis parfois un degré d'importance qu'on 
ne leur connaissait pas auparavant. 

De plas, les fortes armées sont en grande partie entrete- 
nues sur le théfttre de la guerre , et Ton trouverait difllcile- 
ment un autre mo^en d'entretien. L'espace sur lequel se 
meuvent ces grandes masses étant plus étendu, il faut aussi 
plus de temps pour que les ordres parviennent , tandis que 
le temps de les exécuter reste le même. On ne peut donc 
nier que les corps et les détachements qui ont la faculté 
d'agir de leur chef n'aienl beaucoup augmenté les moyens 
de hire la guerre. De cette manière il est possible de soute- 
nir le combat sur un terrain quelconque avec tout un corps 
ou une partie seulement ; on gagne quelquefois du temps et 
souvent l'on empêche l'action de se décider en faveur de son 
adversaire. 

Quoiqu'on fasse la guerre aujourd'hui avec des masses 
plus considérables qu'autrefois, il y a néanmoins plus de 
mobilité et le dénouement est hâté plus promptement. On 
aurait beau dire que chaque chef de corps peut avoir une 
idée dififérente, le but de la campagne ne serait point man- 
qué, parce que le général en chef est là pour tout rectiGer. 
Ainsi l'on fera peu de cas ici de l'objection que d'autres ar- 
mées, par exemple l'armée anglaise, organisées et entrete- 
nues différemment, ont obtenu autant de succès. D'abord 
l'armée anglaise n'a jamais été bien mobile; sa position en 
ordre de bataille sur un terrain favorable est plutôt choisie 



88 HISTOIRE 

pour la défensive. La péninsule IbériqueofTrit aux Ânglaisun 
sol avantageux pour leur manière de combattre; les Portu- 
gais, les Espagnols et d'autres troupes auxiliaires leur furent 
d'un puissant.secours. En second lieu^ il faut dire que l'ar- 
mée anglaise a combattu très peu de temps contre Napoléon 
lui-même qui a donné à la tactique militaire une autre al- 
lure. 

On est fort en droit de se demander si les Anglais dans 
une plus longue lutte contre Napoléon n'eussent pas été 
forcés de changer de tactique. Nous ne citerons ^ pour le 
prouver, qu'un fait, celui qui concerne le rassemblement de 
leurs troupes vers Quatre-Bras : il est étonnant que dans ce 
combat ils aienteu si peu d'artillerie et decavalerie, puisque 
ces deux armes pouvaient arriver avant l'infanterie. Pour- 
quoi encore les réserves anglaises qui se trouvaient autour 
de Bruxelles étaient-elles dépourvues d'artillerie et de ca- 
valerie ? Ces vices semblent provenir de l'organisation 
de leur armée qui n'offre pas l'union des différentes 
armes. 

Pour en revenir au point essentiel de la discussion, savoir 
les ordres du jour d'un général en chef, voici ce que Tex- 
périence nous apprend : le quartier-général se fonde pour 
envoyer les ordres pour le lendemain sur les rapports des 
avant-postes. Comme les mouvements d'observation se 
continuent jusqu'à 6 et 7 heures du soir, ces rapports ne 
peuvent arriver au quartier-général avant 9 heures. De 9 à 
1 1 heures du soir, le quartier-général prend des décisions 
et envoie ses ordres pour le lendemain. Les chefs de corps 
les reçoivent vers minuit , quelquefois plus tard , surtout 
quand on ne s'attend pas immédiatement à une bataille et 
que les corps se tiennent éloignés pour être campés plus 
commodément et mieux entretenus. Pour pousser la guerre 
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vivement , il faut aussi placer les quartiers-généraux à pro- 
ximité des troupes pour que les ordres arrivent plus promp- 
temant. Quand on en a connaissance , le plus souvent il est 
Jour. Alors on se met en marche de suite ou après avoir 
fait cuisine, selon les circonstances. Lorsque la marche doit 
être longue, il faut la commencer de bonne heure et se re- 
poser vers midi. On parvient tard , dans Taprès-midi, au bi- 
vouac;là,on prend des mesures de sûreté. Les détachements 
qui vont en reconnaissance et qui n*ont pas perdu de vue 
Teonemi ne rapportent pas de nouvelles avant la fin du jour. 
Le quartier-général ne les reçoit pas avant 9 heures du soir. 
Le lendemain c'est la môme répétition. En présence d'un 
ennemi actif, on s'écarte souvent de la règle générale de la 
nécessité des contr'ordres qui fatiguent beaucoup les trou- 
pes. Quand cela dure longtemps et qu'il survient des mar- 
ches de nuit, des combats et des batailles, il faut une grande 
force physique et morale pour y résister. 

Les Français, dans leurs nombreuses campagnes, tout en 
donnant de bonnes raisons sur remploi de leur temps ont 
rarement pris les dispositions que l'art de la guerre exige. 
Durant les campagnes de Napoléon , les troupes sortaient 
toujours tard de leur camp ; elles se mettaient souvent en 
marche après avoir fait leur cuisine et pas de bonne heure, 
ce qui n'était pas leur habitude. Lorsque sur le soir, le^ Fran- 
çais sont arrivés dans leur camp, ils y restent en masses ser- 
rées. Pour leur sûreté, ils placent des postesà peu de distance 
surtout dans- les principales directions; néanmoins, pour se 
procurer des nouvelles de Tennemi , ils envoient des déta- 
chements en reconnaissance. 

Plus tard, lorsque l'activité de Napoléon et de ses géné- 
raux se fut ralentie, on vit paraître le côté faible de cette 
manière de faire la guerre* Les troupes , sans autre motif 
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que leur commodité , sortaient souvent tard de leurs eand* 
pements pour arriver aussi trop tard dans leurs bivouac».* 
Surtout dans les derniers temps, nous les voyions se reposer 
toute une après après-midi dans leur camp au lieu de s*oe^ 
cùper des opérations. Pour le choix de leurs quartiers-géné- 
raux, ils avaient plutôt en vue leur commodité que le voisH 
nage des troupes ; de là Tobstacle à ce que les ordres fussent 
envoyés et exécutés promptement. Ce vice est d'autant plua 
grand que l'exécution des ordres influe puissamment sur le 
succès des batailles. Quand à la position de leurs postes de 
sûreté, les Français montraient aussi peu de prévoyance* 
Leurs détachements envoyés en reconnaissance partaient 
trop tard , perdaient Tennemi de vue et Cherchaient le lœ- 
demain seulement à en avoir des nouvelles. Un ennemi lio- 
tif put donc profiter de ces négligences et gagner bientôt 
la supériorité surtout quand les avant- postes français ne sa- 
vaient pas au juste où se trouvaient leurs adversaires. Outre 
Texemple frappant que nous avons vu dans cette campagtie, 
celle de 1805 en offre un autre : après la bataille d'Auster- 
litz, la cavalerie française, envoyée en avant pour s'informer 
de l'ennemi, rapporta que dans là nuit l'armée russe avait 
pris la route d'Olmutz. Napoléon fit marcher de ce côté 
toute sa cavalerie et le corps du maréchal Lannes. Le reste 
de l'armée prit également cette direction. Ce ne fut qu'au 
château d'Austerlitz que Napoléon apprit la marche des Rus- 
ses sur la route de Holitsch. Les corps Français furent 
obligés de faire un mouvement rétrograde qui leur fit per- 
dre un jour entier. 

On a beau dire que les troupes étant fatiguées par la 
marche du jour, il n'est guère possible de placer des avant- 
postes en bon ordre et qu'il faut se contenter d'entourer son 
camp de postes de sôreté ; encore une fois, ce n'est pas une 
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raison pour ne pas envoyer des détachements en reconnais- 
flance. On ne saurait y attacher trop d'importance aujour- 
d'hui que l'organisation des aTant-postes diffère de celle de 
l'ancien temps où l'on se tenait plutôt sur la défensive. 
Maintenant que les armées se tiennent à une plus grande 
distance les unes des autres, il faut plus d'activité pour ob- 
server et reconnaître l'ennemi. 

Si nous revenons aux opérations de l'armée prussienne , 
nous la voyons pour la première fois prendre un instant de 
repos depuis la bataille de Belle-Alliance. Le 3' corps qui 
était encore d'une étape en arrière dut se rapprocher, afin 
que dans Tespace de 12 heures,les trois corps qui marchaient 
sur Paris pussent être réunis. 

Ce jour-là, 23 juin, le duc de Wellington vint trouver le 
feld-maréchal Blûcber à Gatillon pour se concerter avec lui. 
Le feld-maréchal Blûcher fit la proposition de marcher sur 
la rive droite de TOise au lieu de continuer ses mouve- 
ments sur Laon où so rassemblait Tennemi. De celte ma- 
nière on tournait le flanc gauche des Français, et on se 
frayait un chemin pour se jeter plus tard du côté de Paris 
sor la ligne de retraite de Tennemi . 

Pour cacher cette marche de flanc du côté de l'Oise et don- 
ner le change à l'ennemi, le feld-maréchal envoya du côté 
de Laon de forts détachements de cavalerie chargés de ré- 
pandre la nouvelle que l'armée prussienne se dirigeait con- 
tre cette ville. Il invita aussi le duc de Wellington à en- 
voyer du côté de Pontoise sa cavalerie belge qui après avoir 
marché une nuit se mettait à même de communiquer avec 
l'armée française. Cela était d'autant mieux que la cava- 
lerie belge parlait la même langue que les Français et que 
son uniforme ne différait guère du leur. 

Le duc de Wellington promit de s'avancer contre Paris 
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géant son flanc gauche , on pouvait espérer, masqués par 
l'Oise 5 de mener à bonne fin l'entreprise. 

Il ne fut pas nécessaire de s'avancer à marches forcées ; 
l'ennemi 'était encore éloigné et ne faisait pas mine de se 
retirer encore. 

Pour l'intelligence des opérations qui vont suivre^ il fliut 
fftire connaître les mouvements de Tarmée anglaise. 

Aperça des mardies de Tarmée anglaise da SO 

an 24 juin. 



Le 20 juin, l'armée anglaise se trouvait vers Bincheoù 
était son quartier-général. Le SI, elle passa la frontière 
firançaise à Bavay. Le duc de Wellington adressa aux Fran- 
çais une proclamation qu'on peut lire à la fin de cet ouvrage. 
Ce jour-là, Parmée anglaise campa vers Malplaquet où 
était établi son quartier-général. Le Quesnoy fut blo- 
qué. 

Le 22 juin, les Anglais arrivèrent dans les environs de Ga- 
teau-Cambrésis et y passèrent les journées des 23 et 24. Le 
duc n'ayant pas encore reçu ses pontons jugea à propos de 
faire reposer son armée un jour de plus; cela. fut cause 
qu'au commencement des nouvelles opérations, les Anglais 
furent d^une marche en arrière des Prussiens. Les troupes 
de Wellington formèrent donc l'aile droite des armées al- 
liées, et jusqu'en de-là de l'Oise elles marchèrent parallèle- 
ment aux Prussiens. Plus tard, les Anglais restés en arrière 
parcoururent le même chemin que Tarmée prussienne. 
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Marche de rarmée prassienne da 24 aa 26 juin. 

Le 24 juin^ à la pointe du jour, le fcld-maréchal Blucher 
Gontinaa fies mouyements. Le lieutenant-colonol Schemie- 
deberg se rendit du côté de Laon avec le régiment de hou- 
lans de Silésie et quelques pièces d'artillerie à cheval. Ce 
détachement , joint à ceux du 1'' corps qui avaient pris la 
môme direction , suffisait pour observer l'ennemi du côté 
de Laon et lui donner le change. Le lieutenant-colonel de 
Sctuniedeberg fut encore chargé d'agir en partisan et de 
donner des nouvelles de Tennemi. 

Le feld-maréchal rangea ses corps d'armée sur deux co- 
lonnes. Celle de l'aile gauche, composée des V et 3« corps, 
se dirigea vers TOise , non loin des Français *, le 3" corps 
resta à une demi-marche en arrière du ^^ La colonne de 
l'aile droite fut formée par le 4' corps qui se tint sur le côté 
à une demi-étape ; il marcha sur une route parallèle mais 
toujours à la hauteur du 1'' corps. La colonne d'aile gauche 
devait se rendre à Compiègne et celle de l'aile droite à Pont- 
Ste-Maxence. Dans le cas que Compiègne fut défendu, on 
espérait pouvoir passer à Pont-Ste-Maxence ou au-dessous 
et aviser à un autre moyen si celui qu'on avait imaginé ne 
réussissait pas. 

Le 1*' corps s'avança jusqu'à Guise , poussa son avant- 
garde jusqu'à Origny et des détachements de cavalerie jus- 
qu'à Gresey, Pont-à-Bussy et près de Lafère. Ce corps avait 
l'ordre d'essayer de prendre Guise en le bombardant ; s'il 
n'obtenait pas de succès, il devait le bloquer mais non 
étroitement. 

Le 24 juin, à neuf heures du matin, le général de Zieten 
fit partir le 1'' corps sur deux colonnes. Le V hussards de 
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Silésie, qui avait poussé jusqu*àÉtré-au-Pont, rejoignit Ta- 
vant-garde vers Villers-ie-Guise. Celte avant-garde ayant 
avec elle la 8' batterie à pied et deux obusiers de 10, s'ar- 
rêta vis-à-vis le faubourg St-Laurent-de-Guise pour observer 
la forteresse de ce côté. Pendant ce temps , le général de 
Zieten, pour menacer cette place d'un autre côté, avait en- 
voyé, en-delà de l'Oise, vers St-Germain et la Bussière^ un 
régiment de cavalerie avec une batterie à pied et une à 
cheval. 



Prise de Guise, le 24 juin. 



L'ennemi se voyant cerné dans Guise se retira dans la ci- 
tadelle. Les Prussiens s'occupèrent aussitôt d'établir leurs 
batteries; cependant, avant de commencer le feu, le géné- 
ral de Zieten engagea le gouverneur à se rendre. La con- 
sternation générale, et peut-être aussi la crainte de subir le 
même sort qu'Avesnes, décidèrent le commandant à capi- 
tuler. La reddition de cette place, qui eut lieu sans coup fé- 
rir, est encore plus blâmable que celle d'Avesnes. Cette for- 
teresse était dans un état à soutenir au moins H jours de 
tranchée ouverte. On eût dit que le destin faisait éprouver 
aux Français le même sort qui, auparavant, accablait les 
ennemis. La garnison de Guise mit bas les armes et fut pri? 
sonniôre de guerre. 14 canons, 3,000 fusils, 2 millions de 
cartouches, des munitions et des magasins considérables 
tombèrent en notre pouvoir. Le major Mueller tint garni- 
son à Guise avec un régiment et deux faibles bataillons de 
fu.^i lors. 

Avant la prise de Guise, la 3' brigade qui, à mesure que 
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les autres troupes de son corps étaient en mouvement, avait 
pris les devants, se dirigea sur Origny en qualité d'avant- 
garde du le' corps. Malgré tous ses efforts, Tavant-garde 
n'arriva dans ce lieu qu'à neuf heures du soir et y bivoua- 
qua. Le 1*' hussard de Silésie poussa jusqu'à Ribemont. 
Uunion fut rétablie à droite par Neuvillette avec Tavant- 
gardedu 4* corps vers Fontaine-Notre-Dame. On se réunit 
aussi, sur la gauche, au détachement envoyé par la cavale- 
rie de réserve contre Cresey, Pont-à-Bussy et Lafère pour 
observer la Serre. 

Les* corps d'armée partit d'Avesnes pour Nouvion. Le 
général de Thielemann reçut l'ordre d'envoyer des déta- 
chements à Hirson et Yervins pour obtenir des renseigne- 
ments certains sur la marche des deux corps du maréchal 
Grouchy. Il était important de savoir à quelle distance 
étaient ces troupes pour juger quand l'armée ennemie pour- 
rait quitter Laon. 

Le 24, vers quatre heures après-midi^ le 3" corps attei- 
gnit Nouvion et bivouaqua dans les environs. Les détache- 
ments de ce corps arrivèrent à Hirson et Yervins dans la 
soirée du même jour. Des batteurs d'estrade furent envoyés 
sur la route de Laon par Aiibenton et Montcornet. 

Le 4* corps partit de Femy pour Aisonville et Bernon- 
ville. Il poussa son avant-garde jusqu'à Fontaine-Notre- 
Dame et des détachements de cavalerie jusqu'à St-Quentin 
et Chàtillon-sur-Oise. L'avant-garde du 4« corps quitta Hé- 
nappe à six heures du matin , et ne laissa en arrière, pour 
le blocus de Guise, qu'un bataillon et deux escadrons. Ce 
détachement , ayant été levé par des troupes du u^ corps, 
suivit ensuite l'avant- garde sur Fontaine-Nolre-Dame et y 
bivouaqua. Des détachements de cavalerie atteignirent Châ- 
tlUon-sur Oise et trouvèrent St-Quenlin sans défense. Le 

M* 19. 3c SÉRIE. T. 7. JUILLET 1841. 7 
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général de Sydow en étant informé, se dirigea à la hâte 
sur St-Quentin qu'il occupa. Les Prussiens s'emparèrent 
ainsi de la première ville considérable où Tennemi avait fait 
quelques dispositions de défense. Un détachement français 
de 5 ou 600 chevaux qui s'y trouvait était parti la veille 
pour Laon. 

La cavalerie de réserve du 4' corps se rendit d'Étreux à 
Montigny en Arronaise et y bivouaqua. Le gros de ce corps 
acheva son étape de Femy à Aisonville ; il campa vers ce 
lieu et Bernonville où le général Bulow établit son quar- 
tier-général. Les troupes laissées en arrière pour le blocus 
de Landrecies rejoignirent leur corps dans la journée. 

Le 24 juin , le feld- maréchal Blûcher avait son quartier- 
général à Hénappe. Ce jour-là , le général de Zieten lui fit 
parvenir une lettre signée du général français Morand ; ce- 
lui-ci , se donnant comme oIBcier commandant Tarrière- 
garde de l'armée de Laon, faisait connaître l'abdication de 
Napoléon et demandait en conséquence un armistice. Mais 
la demande du général ennemi, qui agissait de son chef, ne 
fut considérée que comme une ruse employée pour gagner 
du temps et se mettre au courant des nouvelles. Le feld- 
maréchal répondit que si Napoléon se constituait prison- 
nier (1) et que si on lui livrait les forteresses situées sur les 
derrières de l'armée prussienne, il accorderait une suspen- 
sion d'armes. 

Le 25 juin, le feld-maréchal ordonna aux corps prussiens 
de continuer leur marche. Le 1'' corps arriva à Cerizy/sur 
la route de St-Quentin à Lafère, et poussa son avant-g^e 



(1) Bliicher n'était pas eiçigeant, comme on le voit. 

{Uu o^.^gén. franc.) 
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jusqu'à Fargnières, près Lafère. Le 3' corps dut s'avancer 
jusqu'à Hoiïibliëres, près St-Qucntin, et le 4' jusqu'à Essi- 
gDy-4e-Grand ; Tavant-garde de ce dernier corps alla jus- 
qu'à JuBsy« 

Le géuéral de Zieten Gt partir l'avant-garde du 1*' corps 
à dix heures du matin, lui enjoignant de prendre la route 
de la rive droite de l'Oise jusqu'à Fargnières, à côté de La- 
fère. Le migor-général de Jagow envoya à Chauny un déta- 
chement du 1" hussards de Silésie. Ce détachement s'unit 
sur la gauche , par St-Gobain, au capitaine de cavalerie de 
Goscfaitzky qui était à Crespy -, il s'unit aussi sur la droite 
au détachement de l'avant-garde du 4' corps, vers Jussy. On 
retira les détachements envoyés la veille à Crescy, Pont-à- 
Bnssy et le long de la Serre. 

Blocus de Lafére , le 25 juin* 

Le général de Jagow étant arrivé dans les environs de 
Lafère et se voyant forcé de tourner sur la droite du côté de 
Fargnières se décida à laisser en observation devant Lafère 
un bataillon de fusiliers, une compagnie de tirailleurs, deux 
pièces de canon et un escadron de hussards. Le gros de l'a- 
yant-garde bivouaqua le soir vers Fagnières.Le pont de pierre 
sur le canal et le pont en bois de Beautor furent gardés par 
un bataillon de fusiliers. Des soldats du génie durent re- 
mettre en état ces points de passage. 

Le général de Zieten , qui avait été chargé seulement 
d'observer Lafère, crut devoir en venir à une attaque sé- 
rieuse parce qu'il présumait que cette place contenait une 
quantité de provision de guerre. Il envoya donc sur la rive 
gauche de l'Oise uu ofiicier avec 30 chevaux pour couper 
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pri&cipal point de ralliement. Il y plaça un goayemear ci- 
vil à la gestion daqciel les Français n'eurent rien à redire. 
Gomme Saint-Quentin offirait beaucoup de ressources, on 
prit aussi le parti de mobiliser les troupes qui s'y réuni- 
raient. On y laissa tous ceux qui n'eurent pas la force de 
continuer la marche; les effets superflus tels que fusils, 
tambours, etc. y furent gardés en dépôt. Les voitures vides 
furent envoyées à Saint-Quentin pour en rapporter des 
vivres à Tannée. On voulut également , par des palissades 
et des travaux de terre, mettre cette ville à l'abri d'un coup 
de main de la part d'un corps de partisans. Deux bataillons 
du 3' corps d'armée y tenaient garnison, comme nous l'a- 
vons déjà dit. On établit une route militaire de Saint-Quen- 
tin par Guise et Avesnes, pour s'unir aux corps d'armée qui 
assiégeaient les places fortes. On se Qt un devoir de rendre 
les communications sûres. On avisa aux moyens de trans- 
ports; on se procura des chevaux pour le besoin des ordon- 
nances , des courriers et des estafettes. Le conseiller d'État 
de Ribbentrof fut chargé de l'administration civile et le co- 
lonel de Loncy de la police. 

A Saint-Quentin le feld-maréchal reçut aussi de Laon une 
lettre de la part des délégués de la Chambre des pairs et de 
celle des députés de France. Ces délégués faisaient part au 
feld-maréchal de l'abdication de Napoléon et de l'avéne- 
ment au trône du fils de l'empereur. Le gouvernement pro- 
visoire les avait chargés aussi de traiter d'un armistice. On 
se contenta de leur donner des passeports et un sauf-con- 
duit jusqu'au quartier-général des souverains alliés, à qui 
seuls il appartenait d'accepter ou non les offres de ces dé- 
légués. 

D'après les rapports envoyés par le lieutenant-colonel de 
Schmiedeberg , on présumait que l'ennemi était encore à 
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Laon. Les détachements du 3' corps confirmèrent cette opi- 
nion et noQS signalèrent les troupes de Grouchy comme 
n'étant plus qu'à deux étapes de Laon. On reconnut par les 
négociations qui venaient de s'entamer, combien il impor- 
tait à Tennemi de gagner du temps. On pensa donc que 
c'était le moment de se rendre , par une marche forcée , 
maître des passages de l'Oise, pour se jeter ensuite sur la 
ligne de retraite de Tennemi par Soissons sur Paris , ou 
pour lui couper entièrement la capitale s'il restait tranquille 
plus longtemps. Pour ménager les troupes, on avait marché 
jusqu'alors à petites journées , mais l'instant arriva où il 
Mut fiiire des efforts. 

L'idée de terminer promptement la campagne se fortifia 
davantage encore par la nouvelle positive reçue dans la 
nuit du 25 au 26 juin que l'armée française était partie de 
Laon pour Soissons. On dut reconnaître que le change 
donné à l'ennemi sur une marche de l'armée prussienne 
contre Laon avait cessé, et que celui-ci voulait continuer 
sa retraite; ou bien encore il fallait croire que les Français 
s'opposeraient aux mouvements de l'armée prussienne 
contre l'Oise^ en détachant du côté de Compiégne une par- 
tie de leurs troupes. 

Le feld-maréchal Blucher attachait d'autant plus d'im- 
portance au passage de rOise à Compiégne; qu'il n'avait 
pas amené de pontons et qu'il ne pouvait compter sur les 
Anglais qui étaient encore trop en arrière. S'il eût voulu 
passer cette rivière plutôt à Chauny ou à Noyon , il n'eût 
pu le faire que dans le voisinage de l'armée française qui 
était en marche sur Soissons. De plus vers Soissons, on eût 
été obligé de forcer le passage de l'Aisne en présence de 
l'ennemi. Ainsi, dans le cas ou les Français occuperaient 
Compiégne avant les Prussiens , le feld-maréchal avait bien 
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pris ses mesures ; il pouvait passer l'Oise au-dessous vers 
Pont-Sainte-Maxence et gagner la route de Paris par Senlis. 

Le feld-maréchal, d'après le plan qu'il avait concerté, Qt 
marcher sur Compiégne le 1*' et 3' corps, tandis que le ^' se 
dirigea sur Pont-Sainte-Maxence pour s'emparer des pas- 
sages de roise vers cette ville et Creil. Ces mouvements et 
le choix du point de passage sont une des opérations les 
plus heureuses de cette campagne. On verra comment la 
perte d'une demi-heure seulement pouvait faire en partie 
échouer cette opération. 

Pour donner une idée claire des mouvements et des com- 
bats qui eurent lieu dès cet instant jusqu'à l'arrivée sous 
les murs de Paris, nous allons encore examiner une fois la 
situation des deux armées belligérantes. 



De ce qui se passa dans Tarmée française du 19 

au 27 juin. 



Le 19 juin nous avons vu l'armée française battant en 
retraite sur la Sambre, plus tard dans les directions de 
Philippeville, Beaumont et Avesnes. Une grande partie de 
cette armée était rentrée dans ses foyers, et quand les Prus- 
siens pénétrèrent en France, on vit leur servir de guides 
des soldats en habit bourgeois (1). Le 22 juin, à l'exception 
des deux corps de Grouchy, les Français n'avaient, à pro- 
prement parler, plus d'armée dans le nord de leur pays. Ce- 

(1) Ceci n'est pas vrai ! les soldats français n'ont jamais aban- 
donné ainsi leurs drapeaux pour servir Pennemî. 

( OffiC'^èn, français. ) 
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pendant le maréchal Soult parvint à faire arrôter et à rallier 
quelques troupes vers Laon, mais il lui fallut les journées 
des 23 et 24 juin pour rétablir un peu Tordre dans leurs 
rangs. On voulait aussi attendre le maréchal Grouchy qui 
avait fait un grand détour par Rhétel et Reims pour se 
réunir à lui auprès de Soissons. 

L^armée réunie par le maréchal Soult partit le 25 juin de 
Laon pour Soissons. C'est dans celte dernière ville que le 
maréchal Grouchy, qui avait devancé ses troupes^ prit le 
commandement de toute Tarmée dont le chargeait le gou- 
vernement provisoire. Le maréchal Soult, dont on n'enten- 
dit plus parler, se rendit à Paris. Les deux grandes sections 
de Tannée française se trouvaient encore le 26 juin à une 
Journée et demie distantes Tune de Tautre; le général Yan- 
damme , qui commandait alors les 3* et 4* corps n'arriva à 
Soissons que dans la nuit du 27. Probablement le maréchal 
Grouchy, pour marcher sur Paris , voulut attendre que le 
général Yandamme se fut rapproché, et il ne s'avanga pas 
plus loin avec la tête de son armée. Déjà auparavant les 
Français n^avaient pas songé à couvrir leur flanc gauche, 
et cette fois encore , ils ne firent rien pour réparer cette 
faute. Le fait est qu'à Soissons le général Drouet d'Erlon fit 
ses représentations au maréchal Grouchy ; celui-ci alors 
détacha pour occuper Compiégne le comte d'Erlon avec le 
reste du 1*' corps, qui ne se montait plus qu'à 4,000 
hommes. 

En conséquence , le 26 juin , le môme jour que les Prus- 
siens étaient en marche sur Compiégne , comme nous le 
verrons plus tard, le comte d'Erlon partait de Soissons pour 
Compiégne , ayant à parcourir un chemin de cinq milles. 
On voit par là combien la journée du 26 juin était impor- 
tante pour les deux armées. Il est donc nécessaire de faire 
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connattre de quelle manière les Prussiens employèrent cette 
journée. 

Le 25 juin, les trois corps d'armée prussiens marchèrent 
parallèlement sur deux routes le long de la rive droite de 
rOise. Le f corps campa vers Cerisy, le 4* vers Ënsigny- 
le-Grand et le 3' derrière Saint-Quentin , aux environs 
d*Homblières. 

De ce qui se pas^a dans l'armée prassienne an 26 

an 28 juin. 

Dans la nuit du 25 au 26 juin le feld-maréchal Blûchef* 
ordonna à Tavant-garde du r' corps de marcher sans s*ar- 
rôter jusqu'à Compiégne. De Fargnières près Lafère où se 
trouvaient ces troupes , il fallait cinq milles et demie pour 
se rendre à Compiégne. Par une marche forcée, on pouvait 
arriver dans cette ville même avant la nuit et gagner du 
temps pour envoyer des détachements contre Soissons et 
Verberie. Le feld-maréchal ordonna aussi que le 1*' corps» 
après avoir fait une légère tentative sur Lafère , se mît en 
marche pour Noyon , et qu'il envoyât jusqu'à Cambronné 
une brigade de cavalerie pour maintenir son union à Pavant- 
garde. 

Le 4« corps d'armée fut chargé de continuer sa marché 
jusqu'à Lassigny. Son avant-garde dut pousser jusqu'à 
Gorsnay^il envoya aussi des détachements jusqu'à Cler- 
mont^ Creil, Pont-Sainte-Maxence. Ce corps d'armée eut la 
marche la plus longue; par les mouvements qu'il fit ce jour- 
là et le lendemain , il se dirigea au loin derrière le 1^^ corps 
contre la communication de Tennemi. 

Le 3* corps d'armée alla jusqu'à Guiscard, envoya un dé- 
tachement qui reçut Tordre de pousser par Goucy du côté 
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de Soissons. On fit savoir à Tarmée que la réussite des opé- 
rations dépendait entièrement de la force et de la patience 
qa*elle montrerait. 

Le lieutenant-général deZieten fit partir son avant-garde 
à sept heures du matin. Il laissa à la 1'' brigade, destinée à 
faire une tentative sur Lafère une batterie de 12 avec 
quatre obusiers de 10, couverts par un bataillon. 

Bans l'après-midi du 26 juin, Tavant-garde du 1" corps 
arrivai Noyon. Comme elle avait déjà fait cinq lieues et 
qu'elle en avait encore autant pour atteindre Gompiégne , 
elle se reposa à Noyon où elle se restaura. Vers le soir un 
détachement de hussards prit les devants du côté de Gom- 
piégne , avec la mission d'envoyer de celte ville quelques 
hommes sur la route de Soissons. L'avant-garde partit en- 
suite pour atteindre Gompiégne et détacher, si le temps et 
les circonstances le permettaient , quelques troupes contre 
Yerberie. 

Pendant la marche , à minuit , on apprit que les hussards 
prussiens étaient arrivés à Gompiégne à huit heures du soir. 
Le maire de cette ville avait informé le major de Hertel, qui 
les commandait, qu'un corps français, qui avait commandé 
10,000 rations , était en marche de Soissons sur Gompiégne. 
Le major-général de Jagowen instruisit aussitôt le général 
de Zieten, et après avoir accordé à ses troupes le court 
instant de repos qui leur était nécessaire, il leur fit accélé- 
rer le pas. 

Entrée dans Gompiégne , le 27 juin. 

Le 27 juin, à quatre heures et demie du matin, les Prus- 
siens arrivèrent à Gompiégne après une marche forcée de 
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neuf lieues* Le major-général de Jagow plaça an bataillon 
de fusiliers aux issues de la ville basse, du côté de la porte 
de Paris et de Crespy. Un autre bataillon avec deux pièces 
d'artillerie garda l'espace situé entre les routes de Paris et 
de Crespy, par conséquent , toutes les communications qui 
conduisent à la forêt de Gompiégne. Les deux compagnies 
de chasseurs de Silésie occupèrent le jardin du château et 
la terrasse. Devant la porte de la chapelle sur la chaussée 
de Soissons, on établit une demi-batterie à cheval qui fut 
couverte par un détachement de chasseurs silésiens. Un 
bataillon de landwhers dut appuyer cette artillerie et les 
chasseurs postés vers la porte de la chapelle. A gauche du 
château, là où le chemin conduit le long des bords de TOise 
à la ville et au pont , se rangea dans une allée un bataillon 
d'infanterie de ligne; ce bataillon fit appuyer sur la droite 
au château ses tirailleurs , dont l'aile gauche occupa un 
petit corps de bâtiment situé à cent cinquante pas de TOise. 
Le reste de la 3* brigade fut ainsi distribué : deux bataillons 
de landwhers et un de la ligne se portèrent sur la rive droite 
de l'Oise, tant pour occuper les maisons sises sur la rivière 
que pour former la réserve derrière le pont. La batterie à 
pied n*" 8 fut établie sur la rive droite de l'Oise, de manière 
à prendre sur le flanc droit l'ennemi qui s^avancerait sur la 
chaussée de Soissons. 

On envoya en observation sur la chaussée de Paris un 
escadron du 1" hussards de Silésie \ les trois autres esca- 
drons de ce régiment se rendirent pour lé même objet sur 
la chaussée de Soissons. Les hussards, envoyés en recon- 
naissance^ venaient à peine de prendre position, qu'ils an- 
noncèrent la présence de l'ennemi. 

(^La suite au prochain numéro). 
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QUELQUES DEFfiCTUOSIT£S QUI SB FONT REMARQUER 
DANS LES TROUPES A CHEVAL. 



Â travers cet immense lourbillon d'idées plus ou moins 
élevées et fécondes, en vue d'améliorer notre régime mili- 
taire; au milieu de ce chaos d'opinions souvent divergentes 
entre elles, mais utiles et pleines de conviction, et quelque- 
fois d'à-propos, une pensée surgit et domine cet ensemble 
de riches données organiques et fixe la plus sérieuse atten* 
tion. 

Comment se fait-il que le pouvoir , si intéressé à ces 
vastes questions, loin de prendre une vigoureuse initiative, 
semble ne vouloir voler que terre à terre, en écartant^ 
au lieu de les adopter, les prévisions qui, seules, peuvent 
donner de l'âme, de la vie et du mouvement aux diverses 
branches de la science militaire, en dotant Farmée et le 
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pays des seules dispositions qui doivent et peuvent les faire 
prospérer ? 

Ne semble-t-il pas que^ nonobstant la salutaire influence 
d'une civilisation avancée 5 une divinité trompeuse et ja- 
louse s'acharne à nous éloigner du véritable but en faisant 
prendre une fausse route à ceux qui précisément, institués 
nos guides, devraient nous indiquer la meilleure voie? 

Que voit-on en eflfet, de la part de grands faiseurs et 
peut-être aussi de suggestions étrangères et parasites qui 
entravent toute amélioration et maintiennent les esprits 
droits dans le sentier le plus rétrograde ? Défausses appli- 
cations^ signe évident éC incapacité ^ si ce n'est de mau-- 
^ais vouloir. On ne saurait donc sortir de là ni qualifier au- 
trement le résultat, plus que mesquin, de tout ce qui se fait^ 
de tout ce qui se voit, de tout ce qui se passe ; car, les 
bons éléments, le véritable génie militaire, les plus heu- 
reuses données et le sentiment du bien ne manquent pas 
en France *, mais ce n'est pas tout que de les posséder aa 
suprême degré, de les avoir incessamment sous la main et 
de les trouver toujours en instance d'être régularisés. Si le 
grand architecte manque à sa direction^ si sa lucidité de vues 
générales ne sait pas ou ne veut point établir son empirejet 
s'il se laisse aller à toutes les malignes influences, à tous 
les vents contraires de l'ambition et de Tinférioritë, qui 
empêchent son œuvre d'arriver à bien \ que servent les 
meilleurs matériaux et la facilité de s'en servir, si on est 
inhabile à les disposer selon leur spécialité et leur valeur 
relative ! 

En vain les esprits étroits et faux chercheraient-ils à 
persuader dans leurs obséquieuses adulations , que t^ut 
est. bien. En vain les hommes à courte vue^ voudraient*i{s 
nous retenir dans leurs r<>utiAières ornières, dans les stt* 
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tionnaires positions. Il faudra bien tôt ou lard en sortir; 
mais en sera-t-il toujours temps ? D ailleurs, bien que le 
boisseau s'étende et recouvre hermétiquement la lumière, 
celle-ci ne saurait manquer de jaillir par les interstices en 
cherchant à se faire jour. Elle luira tellement éblouissante 
et sévère au moment le moins prévu ; elle illuminera de 
telle sorte l'échafaudage vermoulu que Ton voudrait éter- 
niser et qui prédit la destruction y qu'il y aura conviction 
pleine et entière, non seulement de le voir crouler, mais 
encore d'entraîner après lui tout' ce qu'il pourrait avoir 
de recommandable. Heureux si les appuis généraux de la 
société ne se ressentent de ce terrible ébranlement ! 

Userait encore temps de régénérer Tarmée, Tesprit mi- 
litaire qui lui donne la vie, et de les soutenir par d'heu- 
reuses et efficaces mesures , mais ce temps est compté, il 
n'en faut pas perdre une seconde, sous peine d'être pris 
au dépourvu. Tout le monde voit le mal^ mais peu sont 
appelés à lutter contre, la position et le pouvoir n'étant 
pas l'apanage de la généralité. Il est donc réservé à nos 
sommités de sonder la plaie et de la cicatriser. Qu'attend- 
on pour cela ? que l'ennemi soit à nos portes ? que le canon 
d'alarme émeuve nos échos, et que la précipitation alors 
devienne pour nous un funeste et dangereux augure ? La 
victoire est-elle donc si facile à organiser pour attendre le 
dernier moment, surtout s'il s'agit de cavalerie ? 

Revenir sur tout ce que nous avons déjà émis sur cette 
arme importante serait une fâche aussi facile qu'oiseuse, et 
bien que soutenu par un concert unanime de récrimina- 
tions fondées sur l'absence des prévisions vitales qui de- 
vraient incessamment régir l'arme des troupes à cheval ; 
ne serait-ce pas, comme par le passé, interroger l'espace, 
|iiéch«r dans le désert? Et cependant, l'inexorable expé- 
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rieiice n'esl-elle pas là pour corroborer notre dire \ les 
évenlualités qui pourraient la confirmer ne sont-elles pas 
toujours prêtes à surgir, et Theure fatale ne peut-elle d'un 
instant à Fautre sonner? 

Que ce moment arrive, vite on voudra se mettre en me- 
sure pour conjurer l'effort de la tempête ; mais alors le 
trésor deTEtat, mêmeen le dilapidant, pourrait-il satisfaire 
à toutes les exigences ? Véritablement , non : Tout édifice 
doit être dessiné à l'avance avec le crayon du génie, et ne 
se réaliser que pen à peu avec tous les moyens que le temps 
seul consacre et dont on ne peut disposer que successive- 
ment et par degré. Dès lors, le chef-d'œuVre d architecture 
prend de Taplomb, de la consistance, de la tournure, de 
l'élégance, de la solidité. En brusquer Tédification serait 
attenter a sa force, à sa durée, et manquer totalement le 
but. Il en est identiquement de même de la cavalerie. Cest 
là un axiome qu'apprécient tous les peuples européens 
doués du génie du commandement et sachant se rendre 
un compte fidèle des hommes et des choses. La cavalerie 
exige d'autant plus de soins, que la civilisation est plus 
avancée, les errements de cette arme devant en recevoir 
un vigoureux reflet, il serait contradictoire de ne pas leur 
imprimerie mouvement ascendant qui, seul, en semblable 
position, peut leur assurer avenir et succès. 

L'empire delà civilisation se manifeste avec tant d'acti- 
vité et de suite sur les meilleures cavaleries étrangères, 
qu'il serait incroyable que ce même empire ne couvrit pas 
de son égide lutélaire les troupes à cheval de France, qui> 
sans contredit, à la faveur de bonnes dispositions, doivent 
l'emporter par l'esprit national, leur dextérité et leur in- 
telligence sur toutes celles qui les priment en nombre. 

Si la force de nos armées réside sur notre valeureuse in- 
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Imteric, en une artillerie formidable et dans tous les ac- 
cessoires qui en dépendent invinciblement , c'est à la con- 
dition expresse quune cavalerie nombreuse, imposante 
par sa composition et ses errements, leur viendra inces- 
samment en aide \ car, sans une cavalerie proportionnée à 
ses propres destinées et au formidable ensemble de celle 
de chacune des diverses puissances étrangères avec qui 
nous pouvons d^un instant à lautreétre en différend^ pou- 
vant d'ailleurs être en guerre avec plusieurs de ces mémos 
puissances; que devient Tattitude de notre système mili- 
taire qui, à chaque instant, peut être appelé à répondre de 
nos deslins! Il est dès-lors péremptoirement démontré que 
les troupes à cheval en France doivent occuper dans toute 
son intégrité le rang distingué qui seul peut lui convenir. 
Mais ce rang ne leur sera définitivement acquis qu'à la fa- 
veur des investigations les plus lucides, les plus judicieuses, 
d'où dépendra leur élan, leur esprit et leur souveraine 
puissance. Â Tœuvre donc les organisateurs de toutes classes, 
à Vcèuvre et sur-le-champ ceux qui sont appelés à régula- 
riser l'organisation générale \ à l'œuvre aussi ceux dont 
l'influeiice suprême doit répandre l'animation et la vie sur 
cet important travail, qui, s'il est énergiquement élaboré, 
doit imprimer à la patrie la sécurité et la force. 

Qu'on ne s'efiarouchc pas de la grandeur de la mission ; 
s'il en était ainsi, ce serait décliner sa propre compétence ; 
ce serait s'avouer incapable •, ce serait nier l'avenir de la 
France. Heureusement nous n'en sommes pas là, nous ne 
sommes pas encore tombés si bas ; heureusement encore 
que toutes les facultés ne demandent qu'à être mises à 
contribution et à fournir leurs preuves et leur tribut. Tous 
les moments sont bons, mais l'instant actuel ne saurait être 
mieux choisi, car l'opinion est unanime et tend à arriver 

»<> 19. 3e SÉmE. T. 7. JUILLET l84l. 8 
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Parmi les défectuosités flagrantes qoi se font remarquer, 
et en outre de celles que nous avons cru devoir signaler 
maintes fois, on ne saurait méconnaître celle qui concerne 
les vétérinaires militaires. On ne comprend véritablement 
pas qu on ait pu ainsi laisser dans le plus fâcheux oubli 
cette classe si méritante sous une infinité de rapports; et 
comment la lumière qui éclaire si vivement la plupart des 
autres questions, semble se fondre dans les ténèbres, lors- 
qu'il s'agit de ces hommes si précieux à la cavalerie. 

Si, analogiquement parlant^ on en agissait de même à 
l'égard des officiers de santé militaires, on se récrierait 
sans nul doute avec raison, en stigmatisant d'une loyale et 
judicieuse réprobation les arbitres de leur destinée. D'dù 
vient donc que le jugement que Ton porte relativement 
aux vétérinaires militaires est si faux et qu'il éprouve taiit 
de lenteur à être rectifié ? 

La main sur la conscience, il serait néanmoins facile de 
démontrer la souveraine absurdité de cet état de choses 
qui, évidemment, tourne au plus grand préjudice de notre 
cavalerie 5 et si on a rendu justice dans le temps aux offi- 
ciers de santé militaires^ en les- assimilant aux officiers de 
divers grades, ne devrait-il pas en être identiquement de 
même à l'égard des vétérinaires, dont l'instruction est au 
moins aussi difficile à acquérir? Car enfin, les hommes 



plus méritants : une application bien dirigée ne lui coûte rien ; 
il a le gcnîe de la spécialité et doit être nécessairement consulté 
et écouté lorsqu'il s'agit de hautes questions Cavalières. Ceci est 
loin d'élrc une flatterie, car je n'ai pas l'avantage de le connaî- 
tre personnellement , je ne fais que lui rendre pleine et entière 
justice. 
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s^expliquent par la parole, ils peuvent confesser leur mal, 
s^en rendre compte en quelque sorle et fucililer, par là, aux 
hommes de Fart les moyens de les guérir ou de les soula- 
ger. Il n*en est pas de même des animaux; ils ne parlent pas 
ceux-là, si ce n est dans les fables du bon La Fontaine. De 
là, déplus grandes di£Bicultés pour les secourir ; de là aussi 
une bien plus profonde étude que celle qui a en vue de 
rendre nos semblables à la santé. 

Personne plus que moi ne rend justice aux officiers du 
corps sanitaire \ personne n*a mieux apprécié leur talent 
dévoué, surtout lorsqu'à travers les balles et les boulets, ils 
se livrent avec la plus stoîque impassibilité et la plus csti-* 
mable persistance aux coups auxquels ils ne peuvent ri- 
poster, pour rendre aux rangs de Tarmée des illustrations 
imposantes, ou de valeureux et nobles soldats. Mais en6n, 
dans une foule de circonstances, on pourrait à la rigueur^ 
requérir, surtout en France, le secours des médecins du 
lieu; mais je défie que Ton trouve avec la même facilité 
des vétérinaires d abord, et ensuite des hommes assez en- 
tendus pour satisfaire aux exigences du moment. Ceci n'est 
au reste qu'une simple comparaison sans conséquence, sans 
portée, à laquelle je n'attache pas moi-même la moindre 
importance, mais qui n'en milite pas moins^ à mon sens, en 
faveur de MM. les vétérinaires militaires. 

Le service de ces derniers est loin> on ne saurait en dis- 
convenir, d'être réglé d'après les exigences du service et 
même du simple bon sens, qui veut, avant tout, que leur 
action importante soit ce qu'elle doit incessamment être : 
foite, directe^ soutenue ^ dégagée de toute dangereuse in- 
fluence j et ne devant partir que d'une haute spécialité. 
En dehors de cette unité d'impulsion nécessaire , indis- 
pensable, lucide, à l'abri do toute entrave et de toute sut- 
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veillance mal entendue, si voas né pouvez rien faire de 
bien en fait de service militaire où Ton doit surtout éviter 
les conflits^ les à-coups et les jausses interprétations ; & 
bien plus forte raison encore, ces motifs sont palpitants en 
fait de science hippique, qui ne doit rien laisser à désirer 
ni à reprendre en profondeur théorique et en application. 

On est donc autorisé et fondé à conclure de ce qui est 
et de ce qui dei^rait être^ que les sujets sans exception, ap- 
partenant au corps vétérinaire, doivent être sérieusement 
examinés, avant de recevoir leurs lettres de service, tant 
^ous le rapport de la conduite, de Féducalion que du sa* 
voir i mais qu'une fois admis dans les troupes à cheval, ib 
doivent impérieusement y occuper le rang honorable qui 
ressort de leur spécialité , de leurs devoirs, de leur talent 
et de leur persévérance ; d'où résulterait, sans contesté, 
un bien infini sous tous les rapports, et une émulation 
constante qui, infailliblement, tournerait au profit réel et 
à ravantage de notre brave cavalerie. 

Le seul moyen de parvenir à cet ordre de choses de plus 
en plus désirable est incontestablement, nonobstant Topi- 
nion des faiseurs à courte vue et les détracteurs de toute 
innovation nécessaire et même urgente, d'assimiler MM. 
les vétérinaires militaires, à Tinslar de MM. les officiers àe 
santé, au rang dofficier selon leur position relative. Cette 
question a été souvent agitée et débattue \ mais si les meil- 
leurs raisonnements ont toujours été en faveur de la me- 
sure que je signale, on peut aussi également affirmer que 
la réplique des antagonistes a toujours été si pauvre et A 
faiblement motivée, qu'on ne saurait s*y arrêter satis s'eX'* 
poser à tomber dans le faux, j'allais dire dans labsUrde. 

Assurer aux vétérinaires un rang analogue à leurs con- 
nussances étendues, si difficiles à acquérir, est donc un 
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devoir que lautorité suprême ne saurait ôluder sans s^ex- 
poser au blâme le mieux justifié et sans risquer» je le dis 
en toute conTiction, le sort de nos armes, en ce qui touche 
surtout aux troupes à cheval \ car, si les succès résultent 
bien souvent du plus grand nombre de chevaux qui^ dans 
certaines conjonctures^ peuvent faire pencher en notre fa- 
veur la balance si douteuse des combats , il est clair et 
de toute eifidence que l'art vétérinaire y entre pour beau- 
ooap< 

Qui ne frémit en effet, à Taspect de ces mortalités 
aussi désolantes que destructives des chevaux de cavalerie, 
dont rhygiène et la conservation ont tant d^influence et de 
portée ? Qui ne gémit et ne déplore les fausses et dange- 
reuses dispositions que Ton n'a cessé de prendre à cet 
^rd ; et qui ne forme les vœux les plus ardents, pour 
que le matériel de notre cavalerie soit enfin entouré de 
toutes les prévisions conservatrices, qui, seules, peuvent 
agrandir et consolider ses destins ? 

J'avais déjà émis le vœu de voir la direction des troupes 
à cheval devenir Tapanage d*un comité spécial de cavale* 
rie, qui n'aurait que la seule mission de veiller aux pros- 
pérités de cette arme. Je disais que cette grande et hono- 
rable tâche ne devait être confiée qu'aux officiers-généraux 
les plus habiles et les plus distingués. Ce vœu vient d'être 
réalisé, ce qui confirme la validité de mes prévisions, ans 
contester le mérite des élus, et persuadé même qu il est 
eu tout ce qu'il doit être, je dirai encore que ce n'est point 
assez. Le but serait totalement manqué, si on n enrichissait 
cette réunion imposante de quelques officiers du grade de 
colonel^ de chef d'escadron ou major, et même de capi- 
taine et lieutenant, etc., à la condition expresse et for- 
melle toutefois , que ces militaires de choix seront pris 
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parmi les plus méritants sous tous les rapports et les plus 
à même dapporter au comité le tribut de Texpérience la 
plus exercée, la plus active et la plus féconde. Sans cette 
dernière disposition, qui serait de nature à venir si victo- 
rieusement en aide au comité» le but, on insiste sur ce 
point, serait totalement manqué \ car il ne faut pas se le 
dissimuler, MM. les généraux ont sans doute gagné leurs 
éperons en traversant tous les gardes subalternes et toutes 
les vicissitudes qui y sont attachées; parvenus à la position 
prépondérante qu'ils occupent à la faveur 4e tout le mérite 
possible, ils ne sont néanmoins pas universels et doivent 
nécessairement avoir oublié les traditions et les choses qui 
touchent principalement aux officiers de troupe ^ ces choses 
leur sont d autant plus étrangères aujourd'hui^ ils en ont 
tellement perdu Thabitude et le sentiment, qu'ils ont dû 
s'adonner plus particulièrement et avec ferveur aux con- 
naissances élevées et transcendantes du métier. Il y a donc 
dès-lors nécessité absolue que les rangs de la cavalerie 
soient en quelque sorte représentés au comité par des of- 
ficiers inférieurs et autres capables de l'éclairer et de le 
fixer sur une foule de questions qui ne sauraient être con- 
venablement appréciées ni résolues autrement. 

Mais ce n'est pas tout encore : le comité de cavalerie ne 
doit pas seulement être facultatif^ il doit avoir assez de 
force et de puissance pour agir de lui-même jusqu'à un 
certain point. Il y aurait donc faute si on voulait persévé- 
rer à le mener à la lisière comme par le passé ] les afiaires 
de la cavalerie y perdraient incontestablement. Ce comité 
doit être tellement compacte, uni dans un même but^ que 
tou*: changement de ministre lui soit indifférent, quant à 
1 a marche des afiaires. Sans doute le ministre de la guerre 
en aura toujours la présidence comme l'initiative des pro- 
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positions; mais les questions résolues dans son sein ne de- 
▼ront être admises ou rejetées que parla sanction ou la non 
sanction du roi. Toute autre marche serait désastreuse (1). 

Il va d^ailleurs sans dire que les bureaux de la cavalerie 
recevront toujours les ordres directs du comité appelé à 
s'occuper de cette arme* 

On ne peut disconvenir que les changements fréquents 
de ministres de la guerre n'entravent singulièrement les 
affiiires, c*est à ne pouvoir plus s'y reconnaître. Les vues 
de l'un sont parfois en désaccord avec celles d'un autre. 11 
fiiat donc obvier à ce vice flagrant, qui ne permet nulle- 
ment de mettre de la suite aux questions les plus vitales^ 
c'est toujours à recommencer. Le comité, organisé ainsi 
que je l'entends , remédiera seul à ce grave inconvé- 
nient. 

L'une des grandes désolations des corps est aussi, sans 
contredit, cette exubérance de comptabilité déjà signalée^ 
exubérance qui, si elle continue à consolider son empire, 
nous fera justement considérer comme la nation la plus pa-- 
perassière dumonde.Ce neserait encore rien , si ceux appelés 
à en atténuer le triste, on pourrait dire le dangereux efiet, 
n'étaient pas souvent les premiers à en rendre le labyrinthe 
encore plus inextricable : c'est ainsi que, parmi MM. les 
inspecteurs généraux de cavalerie, plus d'un ajoutent en- 
core à ce schisme d'une nouvelle espèce, et malgré les pres- 
criptions ministérielles^ qui déjà ne l'augmentent pas mal, 

(1) Il est évident qu'il n'est question ici que des opérations 
qui présentent de rimportancc et une certaine portée ; les ques- 
tions subalternes, les dispositions intérieures de détail , de cir- 
constance, n'auront pas besoin de la sanction du roi , bien que 
devant coustammcnt être autorisées par le comité. 
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le fastidieux et très inutile traraii d'an cerreaii que Ton 
pourrait appeler vide, si de; déplorables prescriptions qui 
en sortent à Tenvi ne devenaient une véritable plaie potir 
les comptables et un motif de justes récriminations et de 
surcharge oiseuse autant que déplacée. Ce ne sont qu^exr* 
gences contraires au bien du service, dont tous les détails doi« 
ventavant tout être clairs, précis et dégagés de toute enSure 
inutile autant que subversive de toute bonne administra- 
tion. En effet, les états, situations et pièces de tous génr^ 
à e:siger^ sont assez solennellement déduits par qui <ie 
droit, sans qu'on se permette encore de les multiplier à 
rinâni , et cela pour simuler la mouche du coche ^^l 
venir ensuite croupir dans des cartons délaissés qui ne 
servent qu'à attirer le ridicule et la poussière. Et qu'on ne 
vienne pas nous dire que ce jugement est erroné et enfanté 
par une imagination en verve de fronder. Les preuves ne 
manquent malheureusement pas, et le témoignage des co- 
lonels dignes de foi en serait un monument irrécusable que 
Ton pourrait produire au besoin. 

Interrompre une telle tendance^ ta stigmatiser et la ré-» 
duire à l'impossible serait donc un devoir pour l'autorité, 
en même temps qu'un avertissement nécessaire pour em- 
pêcher désormais qu'on ne retombe dans de semblable^ 
fautes. 

Si le service, en général, est trop surchargé de formalités 
administratives inutiles au moins, on pourrait dire perni- 
cieuses, il ne l'est pas moins en dispositions intérieures qui 
ne laissent pas au cavalier le moment de respirer. C'est à 
fort peu d'exceptions près un conflit continuel d'occupa- 
tions aussi inutiles que mal conçues, ne laissant pas toute- 
fois que de singulièrement embarrasser le champ qui doit 
toujours rester libre à celleâ qui soiit itidispetHNiMes. De 
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quelque manière qu'on s'arrange, il faut permettre aux 
caTaliers d'avoir des heures de repoâ et de récréation^ 
moyen puissant, infaillible et sûr de leur donner le goût 
du métier et de les attacher irrésistiblement à leurs éten- 
dards. Voilà le but essentiel qu'il faut savoir atteindre, si 
Ton veut entretenir Tardeur, Témulation et la satisfaction 
individuelle dans les rangs. Mais si le soldat de cavalerie 
surtout^ dont les errements sont si complexes, est conti- 
nuellement attaché à la glèbe d'une charrue aussi mono- 
tone que pénible et fastidieuse, que deviennent ses bonnes 
inspirations, l'esprit militaire qui doit le distinguer, l'élan 
généreux qui double et constitue la force des armées ? Que 
devient aussi le moral du cavalier, cette sorte de seconde 
vue qui enfante l'amour de la gloire, qui soutient si pres- 
tigiensement le culte du drapeau et conduit aux grandes 
choses et au vrai mérite ? 

On ne comprend généralement point assez le grand vé- 
hicule de tout succès^ on le fait malheureusement trop con- 
sister, non-seulement en des choses de l'ordre le plus in- 
férieur, mais encore en des di>positions rétrogrades dia- 
métralement opposées à tout résultat profitable et sérieux. 

Ceci est fort essentiel^ et ne laisse pas que de puissam- 
ment contribuer au maintien d'une forte discipline ou à la 
ruiner ; et si l'on peut dénombrer tant d'infractions au 
devoir, c'est que souvent on les détermine, à son insu sans 
doute, faute de coup-d'œil, et faute surtout d'avoir appro- 
fondi la connaissance des hommes, conséquemment la ma- 
nière de les conduire. Tel croit y parvenir scion sa manière 
de voir, de juger, d'apprécier les choses, et en suivant 
aveuglément le conseil d'un dangereux amour-propre, de- 
vant lequel tout semble devoir plier. D'autres affectant 
d'appliquer à tort et à travers le rigorisme des règlements, 
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ne s'aperçoivent pas que ce même rigorisme est un cruel 
non sens vis-à-vb d'hommes dont la susceptibilité demande 
à être ménagée. Ils confondent ainsi toutes les nuances en 
en faisant un déplorable amalgame et un tout d*autant plus 
désastreux , qu'on ne sait plus dès lors quels moyens em- 
ployer envers les hommes endurcis, les plus acerbes étant 
si maladroitement employés, quils confondent tous les. 
caractères dans une seule manière de les dompter et de les 
réduire. 

Qu on y prenne garde, le cercle de la routine dans le- 
quel nous nous complaisons à rester si mesquinement 
renfermés sera tôt ou tard, bien qu'on en ait, victorieuse- 
ment franchi) en vue de parcourir un nouvel espace, qui 
ne trouve désormais que des limites posées par la saine 
raison et les convenances du siècle. En vain donc cherche- 
rait-on encore à se débattre dans un cercle infertile qui 
ne produit et ne saurait produire que ronces et chardons^ 
la force des choses nous en poussera inévitablement dehors, 
car c'est un amère déception que de vouloir, quand même, 
continuer des errements vermoulus, qui ne s'adaptent pas 
plus aux mœurs et progrès généraux actuels, que le torrent 
kncé des montagnes n'est susceptible de remonter à sa 
source. L'ère actuelle et ses analogies doivent donc être 
soigneusement consultées quand il s'agit d améliorations 
militaires^ ce serait montrer peu de discernement que de 
ne pas tenir compte des nuances sans nombre qui se mani- 
festent aujourd'hui de toutes parts et en toutes choses, 
nuances dont la parfaite harmonie seule peut imprimer à 
la machine générale la véritable et unique impulsion qui 
lui est propre. 

Les moyens d'encouragement et de répression apparais- 
sent comme le plus efficace mobile de commandement ; et 
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CCS moyens puissants, ingénieusement retouchés selon le 
temps où nous vivons, auront une action si directe et si 
pénétrante sur la discipline, Tesprit qui doit distinguer le 
soldat français, quon ne concevrait pas Tindolence qui 
empêcherait Tinvestigation pleine, entière, assidue, éner- 
gique de ces deux puissants moteurs de prospérité et de 
gloire. 

A ce sujet , je me permettrai une réflexion qui ne laisse 
pas que d*avoir une haute portée : 

Des hommes, très capables sans doute à certains égards, 
mais se croyant universels , s^abandonnent à une étrange 
illusion; je parle de ceux qui, totalement éti*angers à 
l'armée, en ignorent les choses les plus vitales et sont par 
là même totalement inhabiles à s*en occuper avec fruit. Et 
néanmoins, on ne voit que de ces sortes d'anomalies, qui, 
on l'a vu et on Tapprécie toujours davantage, ne peuvent 
amener que les résultats les plus funestes et les plus dé- 
plorables. 

On comprendrait que certains hommes d'élat, d*un 
génie fort rare il est vrai, s'occupassent exceptionnellement 
dek affaires de la guerre, si une fatale disette d'officiers 
capables de tous grades, venait jamais à déflorer le noble 
sol. Mais certes ce n'est point ici le cas, et ce cas ne se pré- 
sentera jamais en France. Ce serait donc faire unecritique 
bien amère de nos illuslralions militaires que de tolérer 
de semblables disparates. En fait d'art militaire, qu'on le 
sache bien , le dernier de nos généraux l'emportera tou- 
jours au centuple sur les plus habiles discoureurs qui ne 
sauraient jamais avoir la moindre notion solide du métier 
des armes s'ils ne l'ont appris abonnes sources. Cela posé, 
et c'est l'exacte vérité , on ne conçoit pas le vertige qui 
pousse celte foule d'hommes qu'on ne connaît que par un 
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verbiage plus ou moins fiistidieux et retentissant , à s'oc- 
cuper, bon gré mal gré , des affaires de Farmée. Une foule 
d officiers-généraux et autres, en revendraient à ces habiles 
gens, même sur la partie où ils excellent: ceci ne saurait 
être révoqué en doute un seul instant. Il serait, dès lors , 
souverainemeat étrange que ces feseurs d'une nouvelle 
espèce , eussent la prétention de slmmiscer dans les choses 
de la guerre auxquelles ils n'entendent et ne sauraient ja- 
mais|entendre rien. Et cependant,[on ne voit que cela ; aussi 
trouvent- ils moyen de semer le trouble , l'inquiétude , en 
discréditant la confiance et ouvrant la plus large porte aux 
revers. Et tant que les choses en seront là , il pourra être 
permis de douter de l'avenir de la France. 

Dans le temple du feu sacré, ne doivent pénétrer qjoe 
ses plus fidèles adeptes , sous peine de le voir perfidement 
pro£ané. Il doit être conséquemment interdit à tout homme 
étranger à l'art militaire , de sonder ses mystères el de 
prendre malencontreusement part aux débats qui agitent 
les grandes questions , par la raison sans réplique qu'ils 
sont reconnus inhabiles à les sonder convenablement. 

En général , nous vivons aujourd'hui sons une bien 
singulière étoile ^ mais ce n'est certes pas celle qui a pré- 
cédé le beau soleil d'Austerlitz ^ et tant que cette lueur bla-> 
,ËLrde apparaîtra au firmament^ je doute que l'astre du 
jour éclaire jamais de grandes choses. 

En effet, ne sommes-nous pas tombés de chute en chute, 
sous l'influence de la parole la plus dévergondée et la plus 
subversive ? L*avocasserie qui refoule si loin et si complè- 
tement les sentiaients généreux , n'est-elle pas de plus en 
plus à l'ordre du jour ; et cet esprit spéculatif, si entaché 
de sordidité et d'égoisme qui s'empare de tontes les facultés^ 
fist-ii bien &x hamome avçc Fcsprii ohevêler«iqae «t mi- 
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litairej sans lequel on ne fait rien de bien aux armées ? 

A propos de cet esprit si nécessaire qu'on ne compren- 
dra bientôt plus , et qui a si énergiqucment influé, on doit 
9e le rappeler j sur le succès de nos armées à toutes les 
époquesj je me permettrai une réflexion : 

Qu'oppose- t-on aujourd'hui à Tesprit chevaleresque, où 
cet esprit, fécondé par le progrès , serait en cela même 
encore plus susceptible de prendre un nouvel et bien plus 
vigoureux essor? de la duplicité^ de régoisme, V intrigue 
la plus désastreuse comme la mieux enracinée. Qu oppose- 
t-on pour le remplacer, au premier mobile de notre an- 
tique gloire? Tesprit étroit de coteries, d associations 
mercantiles qui ne mènent quà Timprobité, à la banque^ 
rmOe et à tous les malheurs. Si c'est ainsi qu'on prétend 
nous régénérer, on s'est certainement engagé dans la 
meilleure voie , mais le terme où elle conduit , fera tôt ou 
tard amèrement repentir de lavoir inconsidérément 
suivie. 

Rétabli par tous les moyens possibles, l'esprit chevale- 
resque et militaire si malheureusement affaibli , devient 
donc une tâche aussi brillante qu'honorable à remplir^ et 
les armées ne présenteront réellement la noble et fière at- 
titude qui doit les distinguer que lorsqu'on aura décidément 
détruit, surmonté et franchi les malheureux obstacles 
qui s'opposent à leur régénération. 

Le meilleur moyen d'atteindre ce but important est 
incontestablement d'entourer la carrière des armes des 
prévisions les plus lucides et les mieux combinées, car il 
fiiut avant tout que Funiforme soit honoré^ respecté, con- 
voité ; et ce n'est qu'en attachant à l'état militaire le prisme 
de la considération qu'on y parviendra. 

Inoculez donc chez les militaires de tous grades, l'amour 
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du drapeau, en faisant briller au loin à leurs yeux le prix 
qui devra les rémunérer à la fin de leur carrière. Réservez 
des places , des emplois , des distinctions de tous genres 
pour ceux qui auront dignement payé leur dette à la pa- 
trie ; que celui qui a affronté tous les dangers, quia tra- 
versé à ses risques et périls les vicissitudes guerrières, et 
qui a définitivement atteint le terme de ses bons et loyaux 
services, ne soit pas perfidement confondu avec des éco- 
liers, qui, à peine sortis des bancs, obtiennent tous les 
emplois et toutes les faveurs. Que la condition expresse 
d'avorir passé un certain laps de temps dans nos armées, 
où se seront développés leur capacité et leur zèle, devienne 
la règle formelle de l'admission à tel ou tel emploi. Alors 
renaîtra Tesprit militaire en France; alors une vaste lati- 
tude favorisera le cboix des plus méritants et des plus ca- 
pables ; alors Tintrigue, ce formidable adversaire de tout 
mérite reconnu, rentrera triste et morne dans l'antre té- 
nébreux d'où les mauvaises passions l'avaient perfidement 
exbumé('; alors une incalculable économie profitera au tré- 
sor de l'état, et la prospérité générale renaîtra brillante et 
radieuse. 

Les bons résultats de telles dispositions ne sauraient s'é- 
numércr; mais les hommes à vues profondes en saisiront 
aisément la portée, et chercheront, on doit du moins le 
croire, à offrir enfin cette puissante garantie à l'émulation 
de nos braves, tout en fermant à jamais la bouche à leurs 
détracteurs. 

Il est une vérité constante qu'on ne saurait trop appré- 
cier : c'est que les troupes à cheval doivent irrévocable- 
ment présenter les éléments qui constituent les corps d'é- 
lile. Le chiffre général de notre cavalerie doit sans doute 
se trouver en harmonie avec les forces fondamentales de 
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de rarmi^e-, mais ce chiffre n'est qu'une condilion for- 
melle, inévitable et de première nécessité. Le choix qui 
doit être appelé à le former en devient l'âme et la vie , et 
le but serait totalement manqué s'il n'était ce qu'il doit ir- 
révocablement être ; car, on le sait, les multitudes ne 
constituent point les armées } il faut au nombre ajouter « 
pour condition expresse, la qualité '^ et ce n'est qu'à la fa- 
veur de cette qualité essentielle qu on arrivera aux grandes 
choses . 

La cavalerie doit être un corps d'élite, par l'aptitude , 
rintelligence et l'élan dont tout cavalier doit être doué 
avant tout \ elle devient encore troupe d'élite par cette 
foule de missions difficiles et épineuses qui ne sauraient 
être menées à bien sans le prestige qui ne doit cesser de 
l'entourer ; elle est troupe d'élite aussi par ses providen- 
tielles et imposantes réserves , dont l'entrée en action au 
moment opportun, décide du sort des combats et des ba- 
tailles. La cavalerie est encore troupe d'élite par les garan- 
ties immenses qu'elle offre de tout succès brillant et sou- 
tenu, et en définitive par la puissance qu'elle a d'assurer 
et de consolider la victoire. C'est donc là une arme dont 
l'influence est souveraine dans la balance des destinées 
militaires. Raison de plus pour ne pas la négliger, et la 
rendre au contraire à jamais formidable et terrible j mais 
on n'y parviendra dignement qu'en prenant enfin une ré- 
soliition forte, vigoureuse , persistante , étayée du génie 
qui arrive à tout , et des hautes facultés cavalières qui , 
heureusement employées, ne pourront que brillamment 
couronner le grand œuvre. 

La cavalerie française serait, sans contredit, la meilleure 
du monde si , eu égard au caractère national, à la tradi- 
tiotineUe intelligence de nos soldats , on la constituait en 
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raison de ses suprêmes et précieux éléments. Ne serait-ce 
pas dès-lors mettre en évidence la plus subversive inca- 
pacité , que de ne pas tenir compte de cette vérité impor- 
tante ? Et de quel anathème pourrait-on jamais stigmati- 
ser nos faiseurs, si, inhabiles à profiter de cet état de choses, 
ils voulaient encore lutter contre le progrès , en l'indui- 
sant incessamment à faire fausse route. 

En jetant un coup-dœil comparatif sur les troupes à 
cheval étrangères , ne voit-on pas efTectivement que , si 
celles-ci offrent le matériel le plus formidable , la perfec- 
tion de tous les détails; que, si le choix des cavaliers , en 
force corporelle et en dextérité , est ce qu'il doit être , re- 
lativement aux peuples dont ils dépendent ; n'aperçoU^m 
pas, dls-je, aussi Timmense différence qui existe entre O0s 
cavaleries précitées et la cavalerie française parvenue à 
Tapogée de sa puissance et au terme ascendant de sa per- 
fection ? 

Quelles sont donc les deux conditions principales de 
notre régénération ? Les voici : vouloir et saPoir^ et ces 
conditions, toutes simples qu'elles paraissent, ne se ren- 
contrent malheureusement pas toujours. Et pourtant à qui 
la faute, si on ne les trouve pas profitables au présent et 
grosses d'un heureux avenir ? Cest que Tintégrité et la 
force d'une bonne impulsion sont choses rares j doii 
qu'elles soient introuvables en France, où tous les élément3 
abondent ^ mais c'est qu'il ne suffit pas de les avoir en 
quelquç sorte sous la main ; il faut encore être à même de 
les distiguer, pour les employer à propos selon leur spé- 
cialité , les harmoniser ensemble et leur donner la fière et 
redoutable attitude qui seule peut leur convenir. 

On a beaucoup parlé , écrit, discuté sur la cavalerie ; 
des officiers d'expérience ont lucidement approfondi one 
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foule de questions élevées , même de détail , ce qui est 
quelquefois encore plus difficile ; plusieurs ont remporté 
dans la lice les plus glorieuses palmes et ont victorieuse- 
ment démontré la solidité et Fempire de leurs données; 
et cependant quel est le résultat de ces lumineuses inves- 
tigations ? Quelle est l'organisateur qui a su les démêler et 
a eu assez d'influence pour en faire Tapplicaiion ? Quel 
est l'homme de génie qui, en évaluant judicieusement 
toutes les phases^ a su leur imprimer udi caractère de 
grandeur qui entraine tous les suffrages et fixe irrésisti- 
blement l'opinion? Ne dirait-on pas qu'un nouveau supplice 
de Tantal vient incessamment nous mettre à l'épreuve, 
et que les meilleurs matériaux^ au moment de les sai- 
sir pour les employer, se retirent d'eux-mêmes comme 
par magie ^ dédaignant d'être utilisés entre inhabiles 
mains ? Mais , si les meilleurs éléuïents de prospé- 
rité résistent et échappent à la main inexercée qui les 
recherche, ce serait une grande erreur de croire que 
les éléments de rebut eussent de meilleures chances en- 
tre bonnes mains. Que manque-t-il donc à noire régéné- 
Eition ? tart de savoir apprécier et choisir les maté^ 
riaux quels qu'ils soient, Voilà notre véritable plaie ; tel 
est le vice radical qui s'attache à toutes nos entreprises> à 
nos plus vastes comme à nos plus minimes combinaisons. 
Les meilleurs éléments seront donc toujours sans vertu, 
ai on ne sait les assortir, les harmonier, les faire cotivenir 
entre eux ^ et précisément, on dirait que par la plus étrange 
fatalité, ils tombent presque toujours en mains profanes. 
Si les éléments médiocres ou mauvais , deviennent, au 
contraire, le partage d'hommes éclairés, n'y a-t-il pas en- 
core singulièrement à désirer, puisqu'ils ne présentent pas 
les qualités convenables. 
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Il faut dès lors conclure de tout ceci^ que, pour arriver 
à la perfection, on du moins s^en rapprocher, les meilleurs 
matériaux doivent irrévocablement être mis sous ladirec- 
tion des seuls hommes à talent , qui, encore, doivent être 
scrupuleusement pris parmi les plus capables. 

Mais cette prévision vitale, la seule que Ton puisse ra- 
tionnellement adopter, est -elle souvent invoquée , sous 
notre beau ciel de France, jadis si fidèle en riches com- 
binaisons ? nen, malheureusement. A quoi cela tient-il ? 
ici il y aurait trop à dire *, les développements seraient d^ail- 
leurs superflus, aux yeux de ceux qui ne savent ou qui 
ne veulent pas voir, ce qui dégénère trop en habitude. 
Quant aux hommes d'élite, ils apprécient convenablement 
les hommes et les choses, ceux-là, exercés qu'ils sont à son- 
der scrupeuleusement les sources de notre gloire ; mais 
quel étrange contraste d'ombre et de ténèbres enveloppe 
leurs antagonistes, qui, dans leur complète cécité^ révo- 
queraient en doute la suprême splendeur du soleil ? 

Ensuite trop de monde s'occupe de la même tâche ; la 
divergence d'idées sur une même question, est funeste 
autant qu'incohérente ; car, si les coopérateurs doivent, 
dans l'intérêt même de la chose être en nombre, il ne doit 
y avoir quun régulateur^ qui, semblable à l'abeille, doit sa- 
voir rechercher les meilleures fleurs pour en composer son 
miel. L'unité d'une seule et bonne impulsion est trop es- 
sentielle pour ne pas lui sacrifier ; mais cette impulsion 
suprême doit être aussi forte, invariable, que lumineuse 
et sans reproche. Sans cette condition fondamentale et ri- 
goureuse, il est permis de croire qu'on ne fera jamais rien 
de bien en organisation. Et comme ce genre de travail est 
loin de convenir à tout le monde, raison de plus pour n'en 
investir que le plus capable et le plus digne. C'est, au reste, 
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déjà un talent peu connu , que de savoir le rencontrer ; et 
la gloire principale en revient toujours à celui qui sait 
prendre à propros la haute initiative du choix. 

Sous de tels auspices, notre brave cavalerie ajoutera les 
plus brillants fleurons à sa noble couronne, et ses erre- 
ments devenus en tout tels qu'on peut les désirer, impri- 
meront irrésistiblement à nos armées cette fièreel militaire 
attitude qui appelle le triomphe et défie les revers. 

^^agglomération constante de nos régiments de cavale- 
rie, incessamment entassés sous les yeux duchefsupréme 
de chaque corps, agglomération qui, sans doute, convient 
à certaines troupes^ ne semble pas devoir être le partage 
pernianentdestroup.es à cheval, quand bien même nul in- 
convénient matériel de localité ne s'y opposerait. Ce serait 
totalement méconnaître la nature des choses. La cavalerie 
étant destinée à la guerre, ou en occupation en pays étran- 
ger, et quelquefois même à l'intérieur, plus que toute au- 
tre armée^ à être morcelée, détachée, dispersée^ pour un 
motif ou un autre, il faut nécessaisement Ty habituer^ 
même au sein des loisirs de la paix, où tous ses errements 
peuvent alors mieux que jamais acquérir les qualités es- 
sentielles qui doivent les distinguer : or, ces qualités n ar- 
riveront jamais au point culminant de leur prestige et de 
leur puissance, tant qu'une mesquine surveillance de la 
part des colonels empêchera les officiers inférieurs de se 
livrer exclusivement au commandement de leur troupe 
comme s'ils en étaient les chefs supérieurs, conséquem- 
ment libres d'agir à un certain point, comme s'ils n'étaient 
pas dominés en autorité. Sans doute la réunion de cha- 
que régiment, même de la brigade, (on suppose que la 
cavalerie sera toujours et en tous points militairement 
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rôle ; mais tenez rigoureusement la main à ce que ce nou« 
vel ordre de choses tourne au profit des localités agrico^ 
les elles-mêmes^ de nos escadrons et pelotons, comme à 
Tayantage général et à la gloire de la France. 

Ch. de Toubbeau, 

Capitaine de cavalerie en retraite ; 
Chevalier de Saint-Louis et de la Légion-d'Honnear. 



Sarrians (Vaucluse), le 31 mars 1841. 
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X.ll.— PRE3IIERE PARTIE 



Combat de Compiégne , le 27 juin* 

Il pouvait ûlrecinq hcurcsdu matin lorsque losliraiilcurs 
ennemis se niorilrèrent vers la lisière du bois et firent feu 
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sur les nôtres. Bientôt après, on aperçut distinctement une 
colonne d'infanterie en marche sur la chaussée. La demi-» 
batterie à cheval canonna cette colonne à une portée con- 
Tenable, et elle dirigea si bien son feu que la colonne fran- 
çaise disparut en peu d'instants. Quatre pièces ennemies 
répondirent à ndlre artillerie. Le bois couvrant les mouve- 
ments des Français , on ne pouvait juger de la force de son 
avant-garde. Cependant , les troupes qui se trouvaient en 
avant nous informèrent que l'ennemi se retirait sur la 
gauche dans la forêt de Gompiègne. Ce rapport nous fit 
soupçonner que les Français avaient renoncé à attaquer la 
ville vers la partie supérieure ou du côté du château, et 
qu'ils se dirigeraient contre le point le plus faible, sur les 
routes de Crespy et de Paris. Mais bientôt on reconnut que 
Tennemi battait en retraite et qu'il ne cherchait qu'à mas- 
quer ses mouvements. Le V* régiment de hussards silésiens 
fut envoyé à sa poursuite sur la chaussée de Soissons. Ce 
combat, qui avait duré une heure et demie, s'était borné à 
une canonnade et à un feu de tirailleurs. 

Depuis la bataille de Belle- Alliance, la 3« brigade avait 
formé l'avant-garde et elle était très épuisée. Le lieutenant- 
général de Zieten désigna , pour la remplacer, la 2* brigade 
qui n'était point encore arrivée. L'ennemi , qui battait en 
retraite, gagna par là une avance dont il sut profiter. 

Quoique l'on doive des éloges à la 3« brigade pour son 
service d'avant-garde, on ne peut se dissimuler que l'ordre 
du feld-maréchal Blûcher, qui était d'occuper Compiègne 
le 26 , et qui ne fut pas accompli , ne pût en partie faire 
manquer les opérations. Peut-être on aurait dû se procurer 
des moyens de transport à Noyon pendant la longue halte 
faite en cette ville; on eût marché plus vite , ou du moins 
une partie de la brigade eût atteint Go mpiègne le 26. 
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Il est utile maintenant de parler des mouvements des 
ciutres troupes prussiennes depuis la veille jusqu'au point 
où d'autres combinaisons et des combats vont avoir lieu. 
Nous avons dit plus haut que le général de Zielen fut chargé 
de faire une tentative contre Lafère. Mais, depuis vingt- 
quatre heures, les événements avaient bien changé, et il fal- 
lait plutôt se hâter de marcher sur Compiègne. La conti- 
nuation des préparatifs du général de Zielen pour une 
attaque sérieuse contre Lafère n'était plus qu'une opération 
très secondaire à comparer au but principal qu'on se pro- 
posait. 



Continuation d'une tentative contre Lafère. 



Dans la matinée du 2(> juin , le général do Zioten fit blo- 
quer Lafère par la V" brigade à la place de la 3' qui avait 
reçu l'ordre de partir en qualité d'avant-garde. On se mit 
donc à canonner la place. Le feu dura jusqu'à midi, et quoi- 
que le bombardement fût vif et que plusieurs bâtiments 
fussent enflammés, on ne put amener cette ville à se rendre* 
Comme on n'avait pas l'intention de pousser plus loin cette 
tentative, la l'' brigade, après avoir laissé devant Lafère 
un bataillon de fusiliers et un escadron de houlans, suivit 
son corps sur Noyon. Cette brigade n'arriva même pas le 

26 juin à Chauny, situé à un mille et demi de Lafère. Le 

27 juin , elle continua à marcher sur Compiègne, et ne re- 
joignit son corps d'armée que le 28. De cette manière, le 
1" corps se trouva alfaibli dans un moment où il uùt obteiiu 
des avanta&ces plus décisifs si le contrain; avatl eu lieu. 



140 HISTOIRE 

Le général de Zieten avec les 2' et 4* brigades, rartillerie 
et une brigade de cavalerie de réserve , atteignit Chaimy le 
26 à huit heures du soir. Voyant ses troupes fatiguées, il 
crut ne pouvoir aller jusqu'à Noyon, selon les désirs du 
feld-maréchal, et il établit un bivouac vers Chauny. 

Le 27 juin, le T' corps d'armée reçut Tordre de marcher 
sur GompiègnC; d'y passer l'Oise et de s'avancer par la forôt 
de cette ville sur la roule de Crespy à Gillicourt. Dans Je 
cas où l'ennemi fût encore le 27 à Soissons , Tavant-garde 
devait se rendre jusqu'à Villers-Cotteret?, et le corps entier 
se tenir prêt à Tappuyer pour attaquer l'ennemi qui se re- 
tirerait de Soissons sur Paris et lui couper la capitale. 

Le général de Zieten , pour réparer le temps perdu la 
veille, en n'exécutant point le mouvement qui lui avait été 
commandé , fit dire à son corps de se trouver le 27 à sept 
heures du malin devant les portes de Noyon, afin de mar- 
cher de suite sur Compiègne. Sur ces entrefaites, le major- 
général de Jugow, ayant annoncé que l'ennemi s'approchait 
de Compiègne , les troupes durent encore accélérer leur 
marche. Cependant le gros du 1" corps n'atteignit pas Com- 
piègne avant midi. 

Le feld-maréchal Bliicher , qui s'était déjà rendu dans 
cette ville , prit ses mesures selon les nouvelles qu'il avait 
reçues concernant la marche et les intentions de Tennemi. 
Il ordonna à l'avant-garde du 1" corps, à la cavalerie de ré- 
serve de ce même corps, ayant en tôle une centaine de ti- 
railleurs , de s'avancer par la forêt de Compiègne contre 
Villers-Cotterets. Le gros du 1" corps dut suivre l'avant- 
garde et réunir ses forces pour se jeter, selon les désirs du 
feld-maréchal , sur la ligne de retraite de l'ennemi du côté 
de Villers-Cotterets , dans le cas où l'avant-garde y rencon- 
trftt l'eanemi ou le surprit dans sa marche. 
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Celte mesure, qui changeait Tordre donné précédemment 
au l^r corps de n'aller pas plus loin que Gillicourt, ne re- 
çut pas son exécution ; il faut Tatlribuer à un de ces acci- 
dents qui ne sont pas rares dans la guerre, et tel que celui 
qui s'était passé la veille , lorsque ce corps ne continua 
pas sa marche jusqu'à Noyon. 

Le général de Zieten ordonna k la cavalerie de réserve 
qui était à la tôle de son corps, et aux tirailleurs de traver- 
ser la forôt de Compiègno sur la route de Crespy et d'en- 
voyer en droite ligne, sur la gauche, un fort détachement à 
Villers-Cotterets. li enjoignit à la deuxième brigade do 
suivre immédiatement la cavalerie, de marcher en delà de 
la forêt, par Morienval, sur Villers-Cotterets, cl de faire oc- 
cuper cette ville par un détachement qu'elle pousserait en 
avant. Les 3* et 4'' brigades , avec rinfantcrie de réserve, 
suivirent Tavant-garde. Tandis que ces mouvements s'exé- 
cutaient, le 1" régiment de hussards de Silésie, posté sur 
la route de Soissons, couvrait le flanc gauche. 

La cavalerie de réserve du 1^, corps qui se trouvait en 
tète, traversa la forêt deCompiègne et arrivait à Gillicourt. 
On atteignit ce lieu qui, situé sur un aflluent de l'Oise, of- 
fre une position avantageuse, au moment que le comte 
d'Erlon venait de passer le défllé. On envoya à sa poursuite 
un régiment de dragons et un de houlans avec une batterie 
à cheval. Celte cavalerie fut appuyée par la 3° brigade^ tan- 
dis que la quatrième gardait le déGlé de Gillicourt. 



Combat de Crespy, le 27 juin. 



Les deux régiments de cavalerie prussienne atteignirent 



Itt H18T0IHE 

Tarrière-garde ennemie de ce côté de Crespy, la mirent en 
désordre et la poursuivirent jusque dans ce lieu qu'elle fut 
forcée d'abandonner. La 3* brigade et une brigade de cava- 
lerie y établirent un bivouac^ pendant que des détachements 
de cavalerie donnaient la chasse à l'ennemi au delà de 
Crespy. La 4« brigade, une brigade de cavalerie et l'artille- 
rie de réserve campèrent près de Gillicourt. 

Sur ces entrefaites, ^2*" brigade se dirigeait contre Long- 
pré. On l'avait renforcée d'un régiment de dragons et de 
cinq pièces de la batterie à cheval, n» 10, de sorte que 13 
canons et 6 escadrons se trouvaient réunis. 

Quand le général de Pirch II eut atteint la forêt de Gom- 
piègne, il forma une avant-garde avec un bataillon de fusi- 
liers, un régiment de dragons et cinq pièces de la batterie à 
cheval, n» 10; à quatre heures après midi , il suivit cette 
avant-garde avec le gros de sa brigade. Un escadron de 
dragons prit les devants sur le chemin de Longpré ^ des pa- 
trouilles circulèrent à Rhéteuil et Taille-Fontaine. 

Le général de Pirch, quittant la route de Crespy, derrière 
la forêt de Compiègne, prit un chemin sur la gauche pour 
arriver à Longpré; il avait l'intention de laisser sur la gau- 
che le bois de Villers-Cotterets qu'il voulait se borner à ob- 
server. Cependant le général de Pirch II, arrivé sur la hau- 
teur de Mascerval, vit qu'il n'était pas prudent d« passer de 
nuit et sur une seule colonne les défilés de Grimanevart et 
de Bonneuil ; il chercha donc à gagner la grande route qui 
conduit parle bois à Villers-Cotterets, et, par ce moyen, il 
arriva à Longpré à une heure après minuit. 

Les troupes qui, ce jour-là, venaient de Noyon et avaient 
fait près de six milles, eurent besoin de se reposer le lende- 
main. 
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Maintenant que nous avons parlé des combats soutenus 
par le 1er corps et de ses mouvements jusqu'à la nuit du 27 
au 28 Juin, il faut voir ce qui s'est passé dans les 3' et 4* 
corps , et comment les dispositions qui y Turent prises se 
rattachaient au but général des opérations. 

Le 26 juin, le 3* corps d'armée avait reçu l'ordre de s'a- 
vancer de Homblières, dans les environs de Guiscard. Il dut 
envoyer à Ghauny un détachement qui poussa, par Coucy, 
du côté de Soissons. La compagnie du génie de ce corps 
d'armée fut intercalée dans le 4" corps. Le général de Thie- 
lemann se mit en marche par Jussy tel qu'on le lui avait 
prescrit; seulement la 1 1* brigade, la plus grande partie de la 
cavalerie de réserve et de Tarlillerie se dirigèrent contre 
Guiscard , par SUQuentin et Ham. 

La forteresse de Ham, encore au pouvoir de l'ennemi, 
contrariait la marche. Le général de Ilobe scmma Toflicier 
flrançaisqui commandait à Flam do lui ouvrir les portes et 
delui livrer passage. Comme on ne s'était pas rendu de suite 
àeelte invitation quelquescoups de canon nous firent mieux 
écouter. Les Prussiens ne prêtèrent pas d'autre attention 
à cette place, du reste, peu importante. 

Les 9* et 11* brigades, avec les réserves, bivouaquèrent 
vers Guiscard La 10* brigade campa près de Gejivry et la 
12" vers Berlancourt. Le général de Thieleniaim plaça son 
quartier-général à Guiscard. Le détachement de cavalerie 
de réserve, qui s'était dirigé sur Cbauny, envoya, par Coucy, 
quelques hommes du côté de Soissons. A une lieue derrière 
Goucy, la cavalerie prussienne aperçut un avant-poste fran- 
çais composé d'un régiment de dragons et d'un bataillon 
d'infanterie. 
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Le 27 juin, le 3* corps d'armée dut partir des environs de 
Gruisciirdpour Com|)iègrie Le feld-maréchalBIûcher envoya 
contre Soissons de forts détachements pour observer l'en- 
nemi et l'inquiéter. 

Le général de Thielemann arriva de bonne heure à Com- 
piègne, y passa l'Oise et bivouaqua de l'autre côté de cette 
rivière. La 12" brigade seule reçut l'ordre de camper de ce 
côlé-ci de l'Oise, vers Venette. Les détachements de cava- 
lerie, qui se trouvaient aux environs de Soissons, couvri- 
rent le (lanc gauche du 1" corps d'armée \ alors on 
renvoya le 1" régiment de hussards de Silésie au corps du 
général de Zieten. 

Le général de Thielemann, qui établit son quartier-géné- 
ral à Compiègne, reçut encore l'ordre de se tenir prêt à ap- 
puyer le 1" corps en cas de besoin. Le feld-maréchal Blû- 
cher voulait surtout garder en réserve ce corps d'armée 
pour le conduire selon les circonstances sur les points me- 
nacés, et trancher par ce moyen la question, pour peu 
qu'elle fût indécise. 

Le 26 juin, le 4« corps d'armée dut s'avancer d'Essigny- 
le-Grand à Lassigny. L'avant-garde eut l'ordre d'occuper 
Gournay. Des détachements durent aussi prendre l'avance 
pour se rendre à Clermont, Creil, Pont-Ste-Maxence et cher- 
cher à s'unir, àVerberie,au 1*' corps. Le général Buelow de 
Dennewitz fil connaître à ses troupes que des marches tov^ 
cées étaient nécessaires pour obtenir un résultat décisif. Les 
chefs de brigades et autres commandants furent invités à 
tenir la main à l'accomplissement des ordres. 

Le 26, à quatre heures du matin, l'avant-garde du 4* cor[^ 
quitta Jussy et se rendit par Lassigny à Gournay qui se 
trouve sur la route de (éronne à Pont-Ste-Maxence; on en- 
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voya encore contre Clormont , Creil, Pont-Stc-Maxence et 
Verberic des détachements qui n'arrivèrent dans ces villes 
que le lendemain. La cavalerie de réserve du 4' corps suivit 
l'avant garde le 26 juin, à cinq heures du matin, et elle at- 
teignit assez tard, dans la soirée, Ressons où elle campa. Le 
gros du 4' corps suivit la cavalerie et bivouaqua également 
vers Ressons. Le général Buelow porta son quartier général 
iLassigny. Le 4' corps qui, ce jour-là, avait fait une mar- 
che de dix lieues, partit néanmoins le lendemain, 27 juin, à 
la pointe du jour pour continuer ses mouvements. 

Le 26 juin, le feld-maréchal Blûcher avait son quartier- 
général à Genvry, prés Noyon. 

Le 27]uin, le 4" corps d'armée reçut l'ordre de passer l'Oise 
à Verberie, Pont-Ste-Maxence ou Creil ; si cela pouvait se 
faire, il devait pousser son avant-garde jusqu'à Senlis et 
envoyer des détachements à Luzarclies, Louvres et Dam- 
martin. Si ce corps ne pouvait passer TOise à Pont-Ste- 
Maxence, il devait marcher sur Gompiëgne ou attendre des 
ordres ultérieurs. Dans tous les cas, il lui était enjoint de 
rétablir les ponts avec la plus grande promptitude. Le feld- 
maréchal demandait qu'on lui envoyât sur le champ un 
rapport sur l'état dans lequel se trouvaient les points de 
passage. 

Le général Buelow donna au général de Sydow l'ordre de 
partir à la pointe du jour avec un détachement pour s'em- 
parer du pont de Creil, sur l'Oise. L'avant- garde du 4' corps 
se composait d'un régiment et d'un bataillon de landwher, 
de deux régiments de cavalerie de landwher et de la demi- 
batterie à cheVdl, no 12. 
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Combat de Creil , le 27 juin. 

Lé général de Sydow convaincu y de Timportance quUly 
avait à se rendre mattre du passage de Creil, se mit lui- 
même à la tête d'un escadron de hussards. Il se Bt suivre 
par une centaine d'hommes d'infanterie qui furent trans- 
portés en voiture.Le détachement arriva à Creil comme les 
Français étaient sur le point d*y entrer. îi*ennemi fut 
aussitôt chargé et repoussé ; l'infanterie prussienne prit 
possession du pont. L'avant- garde étant arrivée, le pont 
de Creil fut gardé par un bataillon, et les autres troupes, 
après s'être reposées un peu , se mirent en route pour 
Senlis. 

Le major de Blankenburg avec un régiment de cavalerie 
fut chargé de faire des patrouilles le Ion? de l'Oise Jusqu'à 
Verberie, et d'observer lescombals soutenus par le l" corps. 
Quand le major arriva à Pont-Ste-Maxence, le général 
Buelow changea lui-même l'ordre qui lui était donné, et 
envoya cet officier à Senlis. 

Combat de Senlis , le 27 jain. 



Le major de Blankenburg se dirigea avec son régiment 
sur Senlis* Il venait à peine d'y arriver et de s'établir sur 
la place du marché, lorsque, sur les 9 heures du soîr, une 
brigade de cavalerie française , sous le commandement du 
comte Kellermann entra dans la ville et s'avança jusqu'au 
marché. Le major , qui n'eut que le temps de monter à 
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Gheral, chargea néanmoins l'ennemi avec les hommes qui 
86 trouvaient prêts pour le moment, et il le repoussa jus- 
qu'aux portes de la ville. Mais les Prussiens durent céder 
au nombre et se retirer sur Pont-Ste-Maxence. 

C'est ainsi que la V* brigade de cuirassiers du comte de 
Talmy parvint à traverser la ville. La 2« brigade de cul- 
nsaiers et le corps de Drouet d'Erlon étaient encore en 
arrière dans la direction de Grespy et de Compiègne. 

Dans rintervalle que Senlis ne fut point occupé, le gé- 
néral de Sydow avec Tavant-garde du 4" corps, étant venu 
de Creil, par conséquent d*un côté opposé, était entré dans 
Senlis. 

Le général d^Erlon qui ce jour-là avait déjà été repoussé 
de Compiègne , s'était mis en marche par Gillicoiirt sur 
Crespy et avait eu des combats d'arrière-garde avec la ca- 
valerie de réserve du l*"" corps prussien . On ne sait pas au 
Juste si ces détachements français partirent pour Verberie, 
Pont-Ste-Maxence et Creil en môme temps que d'autres 
troupes ennemies s'avançaient contre Compiègne, ou s'ils 
ne se mirent en mouvement qu'après le combat de Com- 
piègne ; on ne sait pas davantage de quelle manière ils se 
réunirent au corps d'Erlon. 

La cavalerie des généraux Delort, Wattier elKellermanti 
s'était avancée également contre Compiègne; mais voyant 
cette ville dans les mains des Prussiens, elle se hâta de 
gagner Senlis par Crespy. Cependant sur la demande du 
comte d'Erlon, le corps de cavalerie de Kellérmann qui se 
montait encore à 1,500 chevaux resta à Crespy^ ce qui 
l'empâcha d'arriver à Senlis avant les Prussiens. 

Le soir de cette journée si malheureuse pour lui, le 
comte d'Erlon se décida à marcher de Crespy sur Senlis, 
après avoir fait partir d'abord, en qualité d'avant-garde. 
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tendraient l'arrivée de leur 3' et 4* corps sous les ordres du 
général Vandamme , ou qu'on rencontrerait l'armée enne- 
mie pendant sa marcbe de Soissons sur Paris. 

Dans le cas que l'ennemi fût encore à Soissons, le feld- 
marécbal avait résolu de n'envoyer de ce côté que quel* 
ques détachements du 1" corps pour lui donner le change 
sur la marche des Prussiens ; pendant ce temps» les 3' et 
4* corps, à une grande distance derrière le premier^ se di- 
rigeaient sur Paris. Le l""' corps devait ensuite suivre les 
deux autres. De cette manière on eût gagné Paris avant 
l'armée ennemie , la capitale se serait trouvée peut-étre 
deux jours sans défense , et le différend eût été bientôt 
terminé. Si, au contraire, on rencontrait l'armée française 
en marche de Soissons sur Paris , on devait l'attaquer avec 
vigueur et chercher à lui couper sa ligne de retraite. 



Continuation des opérations de l'amiée prussienne 

do 27 an 30 juin. 



Dans la nuit du S7 au 28 juin , le feld-maréchal Blûcher 
ordonna au général de Zieten de se rendre avec le 1*' corps 
par Crespy à Nanteuil et de laisser en arrière, à Villers- 
Gotterets et à Laferté-Milon, de forts détachements pour 
observer les corps ennemis. Le premier corps d'armée fut 
en outre chargé de se concentrer et de surprendre l'ennemi 
dans ses mouvements aussitôt qu'on saurait que celui-ci se 
retirerait de Soissons sur Paris. Dans ce cas, le 1*' corps 
devait sur le champ en informer le général de Thielemann 
qui se mettrait en mesure de l'appuyer. 

Cependant, le général de Thielemann, en cas u'il ne fût 
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pas invité à appuyer le 1" corps, avait ordre de marclier par 
Yerberie sur Seniis. Tandis que ces mouvements s'exécu- 
taienti le détachement envoyé par le 3' corps du côté de 
Soissons devait observer et suivre l'ennemi. Le 4* corps 
d'armée qui , par ses manœuvres de la veille, s'était beau- 
coup rapproché de Paris, reçut l'ordre de passer l'Oise ^ le 
gros du corps dut s'avancer jusqu'à Marly-la-Yille et Ta- 
vaut-garde jusqu'à Gonesse. Si l'ennemi n'occupait pas 
Saint-Denis, on devait, s'il était possible, y envoyer de l'in- 
bnterie pour s'emparer de ce point important. 

Il fût encore enjoint aux différents corps d'armée de se 
débarrasser des hommes qui n'avaient plus la force de con- 
tinuer la campagne , d'en former des détachements qui 
tiendraient garnison à Compiègne. Le feld-maréchal nomma 
pour cette ville un commandant à qui il conGa la garde du 
cbAteau et des effets qui s'y trouvaient. 

Les combats du 28 juin, dont nous allons parler , ont été 
soutenus par Tavant-garde du 1«r corps qui, dans la nuit du 
27 au 28, était arrivée, comme nous l'avons dit^ près de 
Longpré , à une demi-lieue de Villers-Coltereti*. Le gé- 
néral de Pirch, ayant appris que l'ennemi n'était pas en 
force dans celte ville, résolut de le surprendre cette nuit 
même. 

Attaque de Villera-Cotterets » le 28 juin. 



Le général de Pirch Gt marcher contre Villers-Cotterets 
un régiment de dragons avec un bataillon d'infanterie de 
ligne. En tête se trouvaient une compagnie de fusiliers et 
un escadron. Gomme la compagnie s'avançait dans le bois, 
il faisait assez obscur, et l'aurore commençait à peine à 
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poindre. La tête de la compagnie des fusiliers fit savoir 
qu'elle apercevait en mouvement , dans le bois, sur un 
chemin de côté, de l'artillerie ennemie qui n'avait qu'une 
bien faible escorte. Le capitaine d'Oppenkowsky ne perdit 
pas un instant pour tirer parti de la belle occasion qui s'of- 
frait à lui. Favorisé par le bois et Tobscurité^ il se précipita 
avec sa compagnie sur l'ennemi qui, après quelques coups 
de feu, fut obligé de se rendre. 

C'était une batterie à cheval de U pièces et de 20 Cha- 
riots de poudre escortée par l5o hommes, qui avait passé la 
nuit à Viviers et avait reçu Tordre de continuer à 2 heures 
du matin sa marche sur Nanteuil. Le 2* corps français avait 
bivouaqué la nuit dans les environs et était parti de bonne 
heure. Cette batterie qui s'était attardée tomba ainsi dans 
les mains des Prussiens. 

Les Prussiens continuèrent à marcher, sans s'arrêter, 
contre Yillers Cotterets; mais les Français qui se trouvaient 
encore dans cette ville avaient été éveillés par le bruit des 
coups de fusils tirés dans le bois. En conséquence, pour 
couvrir le flanc gauche ^ on détacha une compagnie de 
fusiliers sur la gauche, autour de la ville et d'un grand 
jardin entouré d'un mur élevé ; pendant ce temps^ trois 
autres compagnies entrèrent dans la ville et y firent une 
quantité de prisonniers. L'ennemi qui essaya en vain de 
se rallier^ fut forcé d'abandonner en désordre Yillers-Cot- 
terets. Le maréchal Grouchy faillit être pris ; il n'eut que 
le temps de monter à cheval et de se sauver du côté opposé 
de la ville. Le maréchal parvint enOn à rassembl r ses 
troupes sur la route de Nanteuil près de la hauteur des 
moulins à vent. 

Un bataillon do fusiliers avait occupé Villers-Cotterels. 
La sortie, du cûlé do Soissous, fut barricadée et l'on plaça 
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dans le jardin du château, environné d'une haute muraille, 
des troupes pour servir d'appui. Sur le marché on fit éga- 
lement des préparatifs de défense. Trois escadrons de dra- 
gons de Brandebourg avec 5 pièces d'artillerie légère avaient 
suivi Tennemi. On envoya sur la route de Soissons des 
détachements de cavalerie pour couvrir le flanc gauche 
et un escadron de dragons de Brandebourg couvrit le 
flanc droit du côté de Longpré. 

Le général de Pirch, ayant ai pris les succès des troupes 
envoyées en avant contre Yillers-Gotterets, se hâta de venir 
les appuyer. Mais dans l'intervalle , le maréchal Grouchy 
avait réuni environ 9,000 hommes dont 3,003 avaient déjà 
élé destinés à former larrière -garde -, les autres avaient été 
pris dans les troiipea qui avaient passé la nuit dans des 
lieux très rapprochés les uns des autres, savoir Vauciennes, 
CtoyoUes et Pisseleux. Le maréchal Grouchy avec ces forces 
parut vouloir accepter le combat. Le général de Pirch prit 
alors avec sa brigade une position en face de l'ennemi ; il 
déploya son inranleric et sa batterie à pied sur la hauteur 
près du jardin du château. 



Combat de Villers-Cotterets , le 28 juin. 



Le général de Pirch était encore occupé à faire des dis- 
positions pour laltaque, lorsque le détachement de cavalerie 
qui avait poussé en avant sur la grand'route de Soissons lui 
donna connaissance de la marche d'un corps ennemi qui 
venait de cette ville. Ce rapport fut bientôt suivi d'un se- 
cond qui annonça que les Français avaient beaucoup do 
cavalerie sur ce point. Deux régiments s'étaient déjà dirigés 
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contre le flanc gauche des Prussiens ; leur flanc droit était 
également menacé par de la cavalerie qui avait une artillerie 
de 20 à 25 pièces. 

Le corps ennemi qui s'avançait était le 4* corps qui avec 
ïe 3* avait été placé sous les ordres du général Tandanmie. 
Néanmoins le 3* corps était encore à une étape de Tillers- 
Colterets. Le général de Pirch se trouvait donc au milieu de 
l'armée ennemie. Si, au lieu de Tavant-garde , on eût pu 
disposer du 1" corps en entier appuyé par le 3* comme cela 
devait être , Tarmée française eût été vers Yillers-Cotterets 
dans une position assez critique. Mais le général de Pirch 
était trop faible pour obtenir un résultat brillant. 

La seule apparition des Prussiens répandit d'abord [dans 
le corps de Yandamme le plus grand désordre. Le cri sau- 
vage : « A Laferté-Milon, sur la gauche dans les bois; Paris 
» nous est coupé, » fit prendre à tout le monde cette direc- 
tion. Seulement le général Yandamme avec S,000 hommes 
et^quelques pièces de canon marcha par Pisseieux en lais- 
sant sur la droite la ville de Yillers-Gotterets contre laquelle^ 
pour masquer ses mouvements, il dirigea une vive attaque. 
Un bataillon prussien fut serré de près par Tennemi en 
forces. Dans le même moment les Français avaient envoyé 
des détachements de cavalerie vers Montgobert ; cette ca- 
valerie se rendit ensuite du côté de Soucy pour savoir s*il 
n'arrivait pas de Compiègne des masses de troupes plus con* 
sidérables. 

Le général de Pirch, après une vive canonnade et après 
avoir rappelé le bataillon qui occupait Yillers-Cotterets, se 
décida à marcher sur Crespy sans y être contraint par 
Tennemi. Un ordre du général de Zieten avait prescrit cette 
direction, son corps devant s'y concentrer. Le général de 
Pirch eut l'idée de nijMsber sur Loogpré parallèlement à 
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rennemi, qui était en mouvemenl sur la roule de Nanteuil. 
Mais le général prussien en présence de Tennemi crut de- 
voir éviter les déGlés qui se trouvent sur ce point. Il préféra 
se retirer sur la route de Gonipiègne vers le chemin de 
Viviers où un escadron était déjà posté pour couvrir le 
flanc gauche et les derrières. Un détachement de cavalerie 
resta en arrièrie devant le bois pour observer Villers Cotte- 
rets que l'infanterie française occupait en forces. 

Le général de Pirch, ayant repris ia direction de Crespy, 
fut encore obligé de traverser Tépaisse forêt de Buts. Il 
s'arrôta quelque temps dans ce lieu pour se procurer des 
nouvelles sur les mouvements de Tennemi, et savoir ce qui 
se passait des deux côtés pour régler sa marche. Le géné- 
ral de Pirch tira ensuite sur la droite contre Frénois-la-Ri- 
vière, où il arriva vers midi et reçut l'ordre de se reposer 
quelques heures. La chaleur qui était ardente et les mar- 
ches forcées avaient abattu hommes et chevaux qui avaient 
le plus grand besoin de se délasser. Après s'être reposé, le 
général de Pirch continua sa marche par Crespy sur Nan- 
teuil qu'il atteignit à 9 heures du soir. Dans 38 heures, ses 
troupes en avaient pris 8 pour se reposer et en avaient 
passé 6 au feu ^ elles avaient fait en grande partie 21 lieues 
par la pi us forte chaleur. Les 14 pièces de canon dont le 
général de Pirch s'était empare furent envoyées à Compiè- 
gne ; faute de chevaux, on ne put emmener les 20 chariots 
de poudre et on les brisa. 

Le général de Zieten, qui avait appris ce qui s'était passé 
vers Villers-Cotterets , ne put proflter de celte heureuse 
circonstance, parce que, la veille, les différentes brigades 
de son corps s'étaient disséminées à la pour:'.uite de l'en- 
nemi. C'est alors qu'on sentit l^. désavantage d'avoir laissé 
devant Lafère la r' brigade, qui ne rejoignit le corps que 
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dans raprès-midi du 28 juin. De môme, le jour précédent, 
la 3* brigade d'infanterie et une de cavalerie avaient suivi 
les Français dans la direction de Crespy ; la 4*^ brigade avec 
une autre de cavalerie était restée tranquille près de Gilli- 
court. 

Dans la matinée du S8 juin, le général de Zielen voulut 
rassembler son corps à Crespy et ne laisser que de forts 
détachements de cavalerie à Yillers-Colterets et à Laferté- 
Milon. En conséquence, le général de Pirch dut marcher 
sur Crespy avec le gros de son avant-garde pour se réunir 
au corps. Le général de Pirch^ comme on lui expédiait cet 
ordre, annonça qu'il avait rencontré les Français qui bat- 
taient en retraite par Villers Cotterets et qu'il était forcé 
de reculer devant leur supériorité numérique. Mais dans ce 
moment il n'était pas possible d'envoyer du secours au gé- 
néral de Pirch, car les troupes les plus rapprochées de Vd- 
lers-Cotterets en étaient encore à trois lieues. Il valait beau- 
coup mieux faire face à l'ennemi vers un autre point, sa- 
voir sur la route de Paris. Le général de Zieten ordonna 
donc à la 3* brigade, à la cavalerie de réserve et à rartillerie 
de s'avancer contre Le vignan et d'occuper, s'il était possi- 
ble, ce lieu avant les Français. Mais l'ennemi déGlait déjà 
dans Levignan : alors on s'empressa d'établir une balterio 
d'obusiers et de lancer des grenades dans le village. Un ré- 
giment de dragons et un de hussards avec une batterie à 
cheval furent commandés pour charger l'ennemi. 



Combat de Nanteuil , le 28 juin. 



turent en retraite avec ane telle vitesse 
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qu'on ne put les atteindre qu*à moitié chemin entre Levi* 
gnan et Nanteuil, où néanmoins leur arrière-garde présenta 
le front. C'était le S« corps d'armée français commandé par 
le comte Reille ; ce corps , qui avait avec lui plusieurs régi- 
ments de cavalerie, continua sa marche tout en appuyant 
Tarrière-garde qui s'était rangée en bataille. L'ennemi re- 
poussa une charge de deux escadrons de dragons. Les 
Français étaient trop nombreux et un de leurs régiments 
de lanciers avait pris en flanc les dragons prussiens. L'en- 
nemi s'avança ensuite de son côté pour culbuter la cava- 
lerie prussienne, mais sans succès. Le 1^ hussard deSilésie 
Gt une nouvelle charge qui réussit si bien que les Français 
prirent la fuite en abandonnant deux pièces de canon. La 
batterie à cheval, qui avait été établie sur la gauche de la 
chaussée, causa de grands ravages dans les rangs ennemis. 
La cavalerie prussienne poursuivit les Français jusqu'au 
delà de Nanteuil. 

Tandis que cela so passait vers Levignan, le général de 
Hobe s'était approché avec une brigade de cavalerie du 3© 
corps d'armée. Il avait été envoyé en avant, à droite^ sur 
la route de Crespy à Nanteuil pour atteindre et couper une 
partie des colonnes ennemies ; mais les Français s'enfuirent 
avec une telle promptitude qu'on ne put faire que bien 
peu de prisonniers. 

Cependant le général Reille parvint à réunir les débris de 
son corps à celui du comte d'ËrIon qui s'était échappé par 
Crespy sur la gauche de Scnlis. Le désordre dans les corps 
français s'accrut encore par Tapparition du 4* corps d'armée 
prussien sur la chaussée de Senlis ; le T' corps ennemi 
jouait de malheur; après avoir été assez heureux pour 
échapper au 1*' corps prussien , il tombait entre les marns 
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leric el son arlillci ic marchèrent sur Crespy et la cavalerie 
de réserve par Verberie sur Scnlis. Mais lorsqu'on eut reçu 
la nouvelle que le U' corps était aux prises avec Tennemi, 
la cavalerie du 3* corps se rapprocha de la hauteur de Ver- 
berie du côté de Crespy. La brigade de cavalerie Marwitz 
étant arrivée près de ce lieu poussa plus loin sur la route 
deNanleuil avec 6 pièces d'artillerie à cheval. Là, elle se 
réunit à la cavalerie de réserve du 1er corps, mais elle ne 
prit point part au combat. Quant à cette dernière cavalerie, 
nous avons déjà dit comment elle fut employée. 

La 2'' brigade de la cavalerie de réserve du 3* corps fut 
envoyée en avant sur la route de Crespy à Villers-Cotterels 
Pendant ce temps l'infanterie et l'artillerie de réserve du 
môme corps arrivèrent à Crespy et bivouaquèrent dans les 
environs. Le général de Thielemann porta son quartier-gé- 
néral à Crespy. 

Ainsi, conformément aux circonstances, le 3' corps avait 
changé la direction sur Senlis qui lui avait été assignée et 
était venu appuyer le !•' corps. 

Le feld-maréchal Biucher était parti de bonne heure de 
Compiègne et s'était rendu à Senlis où le 28 il établit son 
quartier-général. Dans la soirée du môme jour l'armée 
prussienne fut réunie sur les deux chaussées qui condui- 
sent à Paris. Le 4* corps, qui formait la colonne d'aile droite, 
se trouvait sur la chaussée de Senlis par Louvres, et les 
deux autres corps dont se composait la colonne d'aile gau- 
che tenaient la chaussée par Nanteuil et Dammartin. 

Dans la môme journée , le feld maréchal jugea à propos 
d'envoyer on dehors du flanc du 1«' corps contre la Marne 
un fort détachement de cavalerie. Ce détachement fut 
chargé de donner des nouvelles sur les mouvements de 
l'ennemi dans cette direction, et, plus tard, de chercher à se 
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réunir par Mcaux ou Château -Thierry à rarmée bavaroise. 
Celte mission fut confiée au lieutenant-cotonel de Kamecka 
qui prit avec lui le régiment de dragons de la reine* Cet 
officier supérieur devait agir en partisan , et sMl s'en tirait 
avec succès , ce serait un grand avantage pour Tannée 
prussienne. Avec son régiment , il pouvait non seulement 
tomber sur la colonne du maréchal Grouchy qui se retirait 
en déroute par Âssy , mais il était encore à même d'inquié- 
ter les troupes du général de YanJamme qui fuyait éga- 
lement en désordre parLaferlé-Milon. 

Dans le môme moment, le feld-maréchal fit partir sur le 
champ, pourYesons, un délachemcnt de Tavant-gardedu 
4' corps ; ce détachement se composait de deux bataillons 
d*inranterie et d'un régiment de cavalerie. Le major de 
Colomb qui le commandait était chargé de s'emparer sur 
ce point ou au dessous d'un passage sur la Seine. Il avait 
aussi Tordre de se saisir de la personne do Napoléon, au 
c a encore à Malmaison. Cette seconde tentative 

était également en dehors du cercle des opérations de Tar« 
mée. Le chef du détachement, pour s'acquitter de sa mis* 
sion, ne devait compter que sur lui et ses soldats. 

Nous avons déjà fait voir comment pour les manœuvres 
des 26 et 27 juin on avait gagné le flanc de Tennemi et les 
passages de TOise; nous avons dit aussi quels succès avait 
obtenu le ler corps d'armée, qui s'était dirigé contre la ligne 
do retraite des Français. Maintenant on peut ajouter que 
par les mouvements du 28, on mit la dernière main à Tœu- 
vre en éparpillant les corps ennemis. Il eût peut-être mieux 
valu que les brigades du 1er corps fussent réunies le 27 
entre Crespy et Yillers-Cotterts. Yers cette ville ou vers 
Levignan, on eût porté aux Français un coup encore plus 
funeste. 
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C'est donc pour avoir laissé en arrière, devant Lafère, sa 
lr« brigade, et pour avoir attaché trop d'importance à la 
position de Gillicourt que le 1" corps prussien n'a pu dans 
cet instant décisif profiter de la belle occasion qui lui était 
offerte. Néanmoins, les chefs par leur habileté et les troupes 
par leurs efforts remplirent le but essentiel qui était d'é- 
carter les Français de la route de SoissoRS à Paris. Si l'en- 
nemi ne se fût hâté de battre promptement en retraite, le 
4* corps était en mesure de le couper entièrement et de 
paraître devant la capitale avant lui. 

Toutes les nouvelles qu'on recevait et les combats par 
lesquels les Français cherchaient à couvrir leur retraite, 
dévoilaient clairement la situation de l'armée ennemie. 
Elle se décomposait; le découragement se faisait voir parmi 
les soldats et l'incertitude parmi les chefs. 



L'armée française continue sa retraite les 28 et 

29 juin. 



L'armée française, disséminée sur la ligne de retraite par 
les combats du 28, ne put gagner la capitale que par des 
détours en prenant les directions que le hasard lui offrait ; 
les détachements français dans lesquels il y avait un peu 
d'ordre s'étaient aussi formés au hasard des différents corps. 
Il faut encore remarquer que la réunion des débris des 
1" et 2* corps s'était opérée vers Gonesse, point de jonction 
des routes de Nanteuil et de Senlis. Le maréchal Grouchy, 
qui voulut suivre le â« corps, dut, comme nous l'avons dit, 
faire une diversion à gauche pour passer par Assy. La plus 
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grande partie du détachement de Yandamme s'était dirigée 
sur la rive gauche de la Marne par Lagny sur Paris. 

L'ennemi exécuta ces mouvements avec une telle promp- 
titude qu'il ne fut enfin plus possible à la cavalerie prus- 
sienne de Tatteindre. Quand elle joignait par hasard quel- 
ques troupes isolées, celles-ci se mettaient à la débandade. 
Dans 30 heures les Français reculèrent de 28 lieues. Les 
Prussiens ne firent en tout que 4^000 prisonniers et ils 
s'emparèrent, vers Villers-Colterets et Nanteuil, de 16 piè- 
ces de canon. 

C'est dans cet instant critique pour l'armée française 
que le maréchal Grouchy demanda une suspension d'armes. 
Les Prussiens ne virent là qu'un moyen employé pour ga- 
gner du temps et pour pouvoir alleindre Paris-, il était donc 
naturel qu'au lieu de s'arrêter on se hûtàt de paraître de- 
vant la capitale pour mettre alors à exécution la résolution 
qu'on avait prise de venir chercher l'ennemi derrière ses 
retranchements. 

Le feld-maréchal Blûcher savait très bien que quelques 
jours de repos suffiraient pour rétablir l'armée ennemie. Il 
savait aussi combien les Français sont chatouilleux sur le 
point d'honneur, et combien il est facile de réveiller en eux 
ce sentiment; il avait la certitude que sous les yeux de la 
capitale ceux-ci seraient bientôt prêts pour une défense opi- 
nifttre. L'état des circonstances et le caractère connu des 
Français furent donc la eause que le feld-maréchal ne s'ar- 
rêta point dans sa poursuite et qu'il fût fermement décidé 
à ne point entrer en arrangement avant que l'armée en- 
nemie fût tout à fait dans l'impuissance de nuire. 

Dans ces négociations pour un armistice , il faut remar- 
quer la ruse peu convenable employée par les Français qui 
emmenèrent à Paris le négociateur prussien , le major de 
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Bruenneck, pour traîner les affaires en longueur, et avoir le 
temps d'opérer leur retraite. Il va sans dire que les Prus- 
siens ne furent pas contents de cette manière d'agir 5 je n'en 
aurais même pas parlé s'il n'en eût été question dans la let- 
tre du Teld-maréchal Blûcher au maréchal Davoust. 

Cette lettre, qu'on lira plus tard, a été considérée par les 
Français comme un acte de vandalisme, surtout parce 
qu'elleétait écrite en allemand.|Gependant, c'est bien le moins 
qu'un vainqueur puisse écrire dans la langue de son pays. 
De plus il ne faut pas oublier que les circonstances avaient 
dicté dans quelle langue la lettre devait être rédigée et 
qu'elle ne pouvait manquer son but en vue d'une capitale 
où tant d'intérêts divers étaient en jeu. 



De la situation politique de la France. 



Au moment où on voit mettre de côté tous les obstacles 
pour s'approcher de la France, il est bon de dire quel- 
ques mots sur la situation politique de ce pays en tant 
qu'elle pouvait avoir de l'influence sur les événements de la 
guerre. 

L'armée française , on ne saurait le méconnaître, mit une 
confiance entière et sans bornes en Napoléon lorsqu'il re- 
vint de l'île d'Elbe. La masse de la nation préférait également 
l'empereur aux Bourbons ; seulement on ne voulait plus de 
son vieux système de tyrannie. Napoléon le sentait bien 
aussi. S'il eût pu se résoudre à combattre pour le bien de 
la France seule , s'il eût montré qu'il n'avait que cet objet 
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en vue, il fût venu à bout d'armer la nation en sa faveur. 
Mais Napoléon aima toujours trop à jouir d'une autorité 
illimitée. Il parlait en homme libéral et il pensait bien dilTé- 
remment. 

On le reconnut bientM , et Ton voulut seulement meltrc 
à profit ses talents militaires. Cependant les choses prirent 
une tournure moins favorable pour Napoléon lorsqu'après 
la bataille de Belle-Alliance il parut en général vaincu à Pa- 
ris. Alors l'opinion comprimée se fit jour. Napoléon Gt pour 
la deuxième fois la faute de ne pas se jeter dans les bras d3 
la nation et de ne pas unir sincèrement son sort au sien. Les 
intrigues de Fouché gâtèrent encore les aiïaires. Le peu de 
coDÛance qu'on avait dans ce moment en Napoléon donna 
toute liberté aux dilTérents partis. Le parti national crut 
pouvoir entrer en arrangement avec les alliés et envoya des 
délégués au feld-maréchal Blùcher et Wellington. Le fekl- 
maréchal les renvoya aux souverains alliés. 

Ce fut un malheur pour la nation française de se livrer à 
des querelles de partis au moment de la guerre. Les armées 
ennemies ne pouvaient qu'en profiter. 

Le feld-maréchal Blûcher, devant les murs de Paris, fut le 
même qu'après la bataille de Belle-Alliance. Il voulut pour- 
suivre sa victoire jusqu'au bout. Il crut ainsi rétablir la 
tranquillité plus sûrement et pouvoir remettre le sort de la 
France dans les mains des monarques alliés. 

En conséquence, plus l'abattement et l'irrésolution se 
montraient dans l'intérieur de la France , plus il fallait se 
hâter d'atteindre Paris et de terminer la guerre. Cela était 
d'autant plus facile que les différents partis n'étaient pas en 
mesure et ne connaissaient point leurs forces. Dans ces vues 
le feld-maréchal repoussa toute propositinn et ne voulut 
entrer dans aucune négociation à moins que son armée 
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n'occupât Paris, Le duc de Wellington et Fouché, au con* 
traire, eurent entr'eux des correspondances qui durèrent 
jusqu'à la reddition de Paris. Le feld-maréchal Bliicher ne 
s'inquiéta pas le moins du monde pourquoi cet échange de 
courriers se répétait si souvent entre Fouché et Wellington. 
Le feld-maréchal prussien ne s'amusait pas à faire de la po- 
litique ; il ne s'en rapportait qu'au sort des armes. 

Peut-être le duc de Wellington élait-il forcé de traiter. Il 
avait auprès de lui le ministre des affaires étrangères, 
lord Castlereagh. Le duc avait aussi invité Louis XYIII à 
suivre l'armée anglaise. 

Des rapports si multipliés ne firent qu'embrouiller des 
affaires assez simples. L'histoire a déjà fait justice de la ten- 
tative de Talleyrand et des intrigues de Fouché. Il faut de 
plus remarquer que toutes ces négociations ont fait un tort 
à l'intérêt général, et qu'on a été privé des droits que nous 
accordait la victoire (1). 



Le 29 juin, l'armée prussienne arrive devant Paris 

et prend position. 



Le feld-maréchal Blûcher, fortifié d'après la situation 
politique de la France dans sa résolution première de venir 



(1) L'auteur aurait dû mieux s'expliquer ici. Croit- il^ par ht- 

sard, que saus ces transactions , les Prussiens seraient restés 

maitm de la France, ou qu'il n'y avait plus qu'à démembrer 

«ifréteniiiOQ serait curieuse. C'eût été le vrai moyen 
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chercher Tennemi derrière ses murailles, ordonna, dans 
la nuit du 28 au 29 juin , qu'on continuât à marcher sur 
Paris. 

Le 4« corps dut s'approcher de Paris, par Louvres, et ob- 
server St-Denis en cas qu'il fût occupé. Le !«' corps fut 
chargé de s'avancer par Dammartin et de prendre position 
vers Aulnay et Blanc-Mesnil. Le corps de Thielemann dut 
suivre le 1^'et aller jusqu'à Dammartin. 

Le général de Buelow commanda à son avant-garde de 
s'avancer de Gonesse jusqu'au Bourget; il lui enjoignit éga- 
lement d'envoyer des détachements de cavalerie sur la 
droite contre les passages de la Seine, sur la route de la 
Yillette et de Pantin , ainsi que sur la gauche pour s'unir 
au 1" corps d'armée. 

L'avant-garde du 4^ corps ne rencontra au Bourget aucun 
ennemi. St-Denis, au contraire, était bien gardé, et les 
Prussiens ne purent pénétrer ni h la Yitletteni à Pantin à 
cause des préparatifs de défense qu'on y avait faits Déjà, 
dans la nuit du 28 au 29 , le détachement du major de 
Colomb s'était rendu par Argenteuil contre Besons, où il 
avait trouvé le pont coupé. Le major voulut néanmoins 
descendre la Seine pour s'emparer d'un autre passage. Dans 
le même moment, le major-général de Sydow avait en- 
voyé quelques bataillons d'infanterie de l'avant-garde pour 
observer St-Denis. L'ennemi (ut délogé du poste de Slains 
qu'occupèrent deux bataillons de fusiliers et un régiment 



de réunir tous les partis et de faire que pas un soldat allié ne 

repassât le Rbîn ! 

{Officier-Général français.) 
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de cavalerie ; par là le flanc gauche du i"" corps fut garanti. 
Les autres troupes s'élant rapprochées, on prit également 
possession du village de Cour-Neuve, entre St-Denis et le 
Bourget. 

Le 29 juin, à sept heures du matin , le gros du 4*" corps 
quitta Marly-la-Ville-, un régiment de cavalerie de landwher 
marchait à la tête; venaient ensuite Tinfanterie et Tartil- 
lerie de réserve. Le corps bivouaqua vers le Bourget, où 
Buelow établit son quartier-général. 

Le général de Zieten , d'après des ordres reçus, (It, à la 
pointe du jour, partir son avant-garde de Dammartin pour 
Blanc-Mesnil. Le gros du corps se mit en marche sur les 
sept heures , la cavalerie de réserve en tôte ; les brigades 
d'infanterie et d'arlillerie de réserve suivirent. L'avant- 
garde envoya aussitôt des détachements contre les routes 
de Meaux et de Ghclles, le long de la rive droite de la Marne, 
pour explorer le pays; d'autres détachements se dirigèrent 
par la forêt de Bondy pour reconnaître les dispositions de 
Tennemi. L'aile droite du r' corps d'armée s'appuya ensuite 
à Blanc-Mesnil, et la gauche à Âulnay. La forêt de Bondy 
fut laissée sur la gauche. La cavalerie de réserve campa 
derrière l'aile gauche, vers Savigny. En outre, pour éclai- 
rer les environs, on envoya des détachements de cavalerie 
à Livry, sur le canal de l'Ourcq, plus loin, contre Bondy et 
Pantin, ainsi qu'à Grande-Drancy et Baubigny. 

Il parait qu'on avait procédé avec méthode au pillage de 
ce pays; on n'y trouva plus ni vivres ni fourrage. Un batail* 
Ion de fusiliers se posta à Nonneville ; un régiment de hou- 
lans et un de hussards avec deux pièces d'artillerie à cheval 
placèrent leurs avant-postes sur le canal de TOurcq et s'u- 
nirent ainsi à ceux du 4^ corps. Le 29 juin , le général de 
Zieten établit son quartier-général à Blanc-Mesnil 
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Dans la malinée du 29 juin, le générai de Tiiielcmann 
partit de Grespy pour Dammarlin -, son corps bivouaqua aux 
environs de ce lieu. Sa cavalerie poussa jusqu'à Tremblay 
pour appuyer immédiatement le 1'' corps d'armée. Thiele- 
mann porta son quartier-général à Dammartin, 

Ainsi les trois corps d'armée prussiens étaient placés de 
telle sorte que le 1" et le ^^ pouvaient sur-le-champ s'ap- 
puyer mutuellement^ le S'' n'était que d'une demi-étape en 
arrière, et l'armée, par une manœuvre de quelques heures 
seulement, était à même de se concentrer pour accepter 
une bataille. Le S9 juin, le feld-maréchal Blûcher établit 
son quartier-général à Gonesse. 

Maintenant que nous sommes arrivés devant la capitale 
de la France, pour que Ton saisisse bien les opérations ul- 
térieures, nous allons jeter un coup-d'œil sur les corps d'ar- 
mée ennemie qui se retiraient à la hâte sur Paris, ainsi que 
sur la marche des troupes anglaises. 

Nous avons déjà fait voir que l'armée ennemie n'avait pu 
soutenir le choc du 1^' corps d'armée prussien. Nonobstant 
la vitesse avec laquelle les Français cherchaient à gagner la 
capitale, une partie de leur armée n'arriva que peu d'heures 
avant les Prussiens dans les faubourgs de Paris. Dans la 
nuit du 28 au 29 juin, les V' et 2<' corps ennemis atteigni- 
rent, par la route de Gonesse , les faubourgs de la capitale 
et occupèrent le Bourget jusqu'au 29 au matin. La garde et 
le6" corps, y comprisles troupesqui étaient venues de l'inté- 
rieur de la France pour renforcer l'armée, arrivèrent par la 
chaussée de Claye et de Pantin, dans l'après-midi du 29 juin. 
Le maréchal Grouchy qui les commandait leur fit occuper 
aussitôt les points de défense de ce côlé-ci de la ville. Les 
3' et 4* corps, sous les ordres du général Yandanime, attei- 
gnirent, par LMgny, la capitale, dans l'après-midi du 29 

?*• 20. 3« SÉIUL. T. 7. AOLT 1841. 12 
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ils avaient battu en retraite si proroptcment et ils étaient 
tellement épuisés que le repos leur était devenu nécessaire 
pour se remettre en ligne. 

Le feld-maréchal Blûcher, devant les murs de Paris , ne 
déploya pas moins d'activité qu'après la bataille de Belle- 
Alliance; mais ensuite la guerre prit un autre caractère; 
les négociations nous ouvrirent les portes de la capitale et 
terminèrent la campagne. 



De quelques événements qaî eurent lieu à Paris après 

rabdication de Napoléon. 



Le 22 juin, Napoléon, par une déclaration aux deux cham- 
bres de l'Empire, ayant renoncé au trône de France en fa- 
veur de son Tils^ celui-ci Tut proclamé empereur des Fran- 
çais sous le nom de Napoléon IL II est incontestable que 
Napoléon en revenant à Paris, au lieu de rester à la lôte de 
son armée, a provoqué lui-môme cette abdication. De plus, 
elle fut amenée par les démarches menaçantes que les deux 
chambres firent contre lui. Le ministre Je la police Fouché 
qui conduisait toutes ces intrigues se mit à la tête d'un 
gouvernement provisoire qu' ne fut que bien faible en pré- 
sence de tant de partis qui se combattaient. Il s'ensuivit de 
là qu'on ne songea plus qu'à écarter, par des négociations, 
les périls qui menaçaient TEmpire au dehors. Peut-ôlre 
Fouché croyait-il, en livrant Napoléon aux Anglais, rem- 
plir ainsi les vues du gouvernement provisoire. Du moins, 
ce qui est sûr, c'est que ses mesures lurent bien prises et 
qu'il est incontestable qu'il trahit son em|>ercur. 
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Cependant, chose qu*on ne pcul concevoir, Napoléon ne 
fil rien pour dclourner le danger qui le menaçait. Sieyès, 
qui n'avait point abandonne sa manière de parier en oracle, 
lui avait dit auparavant : « On vous livrera à vos ennemis.» 
Non seulement, Napoléon ne tint point compte de^et aver- 
tissement, mais encore il se laissa reléguer à la Malmaison 
parce que legouvernemeiit provisoire craignait des troubles 
de la part des partisans de Tempereur. On lui donna pour 
compagnie le général Becker ou plutôt pour le protéger, à 
ce qu'on disait, tandis qu'en réalité il n'était là que pour la 
garde de sa personne. 

Nous voyons encore Napoléon a la Malmaison, le S9 juin, 
au matin; il se laissait toujours endormir par la misérable 
intrigue qui devait lui Caire expédier des passeports pour 
son voyage en Amérique. Nous parlerons aussi plus tard 
des offres qu'il fit au gouvernement provisoire à l'approche 
de l'armée prussienne. Pour lo moment, nous nous bornons 
i dire qu'il ne prit pas une résolution ferme et digne de lui. 
Dans tous les cas, le pire était pour lui l'incertitude. 

Pour revenir aux mesures que, sur ces entrefaites, le 
gouvernement provisoire prit pour écarter les dangers du 
dehors, nous dirons qu*il mit trop tard à profit ses moyens 
de défense ; il se fit aussi illusion en croyant obtenir une 
paix avantageuse par l'éloignement de Napoléon. 

Aussitôt après l'abdication de l'empereur on avait privé 
de leur emploi plusieurs hommes qui lui étaient attachés. 
Le général Durosnel fut remplacé par le maréchal Masséna 
dans le commandement en chef de la garde nationale de Pa- 
ris. ï-.e maréchal Jourdan succéda au général Rapp qui 
avait sous ses ordres l'armée du Rhin. Dès le 28 juin^ le 
maréchal Davoust reçut le commandement de toutes les 
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troupes de ligne; c'est lui qui fut chargé de mettre la capi- 
tale en état de défense. 



Force de rarmée française en ligne devant Paris. 



L*armée française, en ligne devant. Paris, pouvait former 
une masse de 60 à 70,000 combattants, en y comptant les 
troupes tirées des dépots qui se montaient à 19,000 hommes, 
et celles du maréchal Grouchy. 

La garde nationale s'élevait au-delà de 30,000 hommes 
qui, quoique bien organisés, n'étaient guère disposés à se 
battre contre les alliés. Il faut toutefois en excepter les ti- 
railleurs, dits fédérés, formés des habitants des faubourgs 
armés et organisés au nombre de 17,000 hommes. 

Ces forces pouvaient en peu de temps former une armée 
considérable. Cependant, dans le moment, on manquait 
d'énergie et d'unité, ce qui provenait surtout des mauvaises 
dispositions de l'armée battue à Belle-Alliance. II fallait donc 
croire que l'ennemi attaqué sur Paris opposerait aux alliés 
environ 80 ou 90,000 hommes; car on ne pouvait s'attendre 
à ce que tous les gardes nationaux prissent les armes. Hors 
de Paris il ne fallait pas supposer plus de 60,000 combat- 
tants. 



Aemarqnes snr les moyens de défense des approches 

de Paris. 



Outre les forces actives devant Paris dont nous indique- 
rons plus tard les positions, le terrain et les mesures que 
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iVapoléon avait déjà prises pour la dérensc, présentaient 
des obstacles à l'armée prussienne. Pour l'intelligence des 
opérations et des combats qui vont suivre, il est nécessaire 
d'avoir une connaissance plus précise de la position mili- 
taire alentour de Paris. La nature du sol ainsi que des dispo- 
sitions de Tart autour de Paris seront toujours d'une grande 
importance pour la défense de la capitale. On peut établira 
chaque pas des postes solides dans des groupes de bâti- 
ments, et de maisons isolées, enfin sur un grand nombre 
de points élevés qui entourent cette capitale et qui se prê- 
tent efBcacement aux fortifications de campagne. Par 
exemple, au nord de Paris, se trouve une colline qui s'étend 
parallèlement à la Marne et forme près des barrières la hau- 
teur de Belleville, Ménilmontant el Charonne. Ce plateau 
Ta jusque derrière Romainville et s'étend en largeur jus- 
qu'à la Marne. Au nord de ce coteau , élevé du côté de 
St-Denis, se trouve une belle plaine. La Seine qui, à l'ouest 
de Paris, forme un grand cintre, se rapproche ensuite de 
cette plaine et de la ville de Si-Denis. Au pied du plateau, à 
l'est, commence un terrain marécageux qui est coupé par 
plusieurs courants d'eau. Le canal de TOurcq, dont un bras 
fournit de l'eau à la capitale , a un autre bras du côté de 
Saint-Denis. Ce canal, de même que plusieurs autres petits 
courants, tels que ceux de Montfort, de Çrould et de Bouil- 
lon est très avantageux pour la défense. St-Denis est situé 
dans le bas entre ces ruisseaux qui se jettent dans la Seine 
derrière cette ville. 

Au nord de Paris se voit encore une hauteur isolée qu'on 
appelle Montmartre. Cette éminenco, qui est rocailleuse, 
n'est point unie aux autres hauteurs placés à l'est, ce qui 
oilre aussi un point très favorable pour la défense de la ca- 
pitale. 



17C iiii^Toiiir. 

Los Français considérèrent los lignes clo Sf-Donis à Vin- 
ronnes comme leur première li(çne de dérense. On no peut 
nier qif ils n'eussent beaucoup fait pour la dérense et qu'on 
ne pouvait s'emparer de celte ligne au premier choc. 

On avait Tait un poste assez fort de la ville de St-Denis 
entourée par la Seine et des eaux marécageuses; de plus, 
les alentours étant inondés, il fallait considérer ce lieu 
comme une position formidable qui aurait exigé plusieurs 
Jours pour s'en emparer. 

Derrière le canal de TOurcq était une digue où Ton avait 
pratiqué des meurtrières pour Tartillerie de gros calibre. Le 
gros village d*Aubervilliers, appelé aussi /e» Fertus^ fut oc- 
cupé et servit d*avant-poste ù cette fortification naturelle. 
Derrière le village d'Aubcrvilliers, le canal de TOurcq fut 
aussi couvert d*une espèce de tète de pont qui devait 
maintenir Tunion entre les deux rives de ce canal. Les 1*% 
2' et G' corps d'armée français furent destinés à défendre 
celte ligne. La garde forma la réserve et se tint vers Ménil- 
monlant ; la cavalerie campa dans le bois de Boulogne. Les 
troupes tirées des dépôts et les réserves avancées étaient 
postées derrière !e canal de St-Denis. Un parc de 300 pièces 
d'artillerie, en grande partie de gros calibre, défendait les 
ouvrages de fortification. 

Le 29 juin, le maréchal Davoust porta son quartier-géné- 
rai ù la Villette. 

Sur les hauteurs de Belleville, on avait fait do solides tra- 
vaux en terre. Montmartre avait des retranchements et 
était garni d'artillerie de gros calibre. Si , comme le disent 
les Français, on avait eu le projet d'établir une triple ligne 
de défense, alors Montmartre et les hauteurs qui avoisinènt 
la ville auraient (orme la deuxième ligne. La ville elle-môme 
avec ses barrières qui , ainsi que les maisons contiguës, 



avaient éié mises en étal do «lofent, pouvjiil foirmer la (roi- 
sièmo lijçne. 

Cependant on n'aurait point aongé à défendre ce dernier 
point si les Prussiens avaient bombardé la ville du côté de 
Montmartre. En I8i4, on avait appris à connattre exacte- 
ment les^vantages et les désavantages de ce terrain. On sa- 
vait fort bien qu'on pouvait tourner Montmartre; c'est 
pourquoi on ne Imiança pas un instant sur ce qu'on devait 
Caire 

Le générai Vandamme, à la tète des 3' et 4* corps, Ait 
chargé de défendre Paris du côté du midi ; ce général prit 
possession de Montrouge , mais il ne parut pas attacher de 
rimportance à ce qu'on mit en état <le défense les village 
situés en avant de ce lieu. Au contraire, sur la rive ilroite de 
b Seine et de la Marne « plusieurs villages, pares ef jardin>i 
Idrent disposés pour la défense; on pratiqua des meurtrières 
dans les murs, etc. 

Quand mètM ces pn^ratifA de défen^ie nVuiHient pas été 
aussi considérables <|ue les rrançain ont VfMiUi le dire, qu^rt- 
que plusieurs travaux projet étt ne f«iiM(c>nl (K^nt aehev^, im 
ne peut nier qu'il ne fût im|w>j^il>le de i^VmtNirer, a«i pn*- 
mierchoc, de ces lignes fot1i(kV«» «i o\\^ i^nwertl él*«WftHI- 
dues. 



Coaibat de reeomi«taaaa<^ préa d'A^MrvlllUira» 

dtt 19 au 90 Jttto 



Jm feld-maréirli^l 15 u« liti vil l>umU>( qii'il i/^v^it |^««mi 
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daient. Aussitôt arrivé devant Paris^ le fold-maréchal voulut 
voir qu'elle était la contenance des troupes françaises. En 
conséquence, il ordonna au général Bulow de faire une ten- 
tative contre Aubervilliers, dans la nuit du 29 juin. Par cette 
attaque on avait aussi en vue de pousser une reconnaissance 
en delà de ce village. Le général de Zieten fut ii^ité d'ap^ 
puyer le général Bulow^ ce qui alarma les villages de Bondy 
et de Pantin. 

Le comte de Bulow confia Tattaque d'Aubervilliers au gé- 
néral de Sydow qui prit avec lui la 13" brigade, un bataillon 
de la 14* et deux régiments de cavalerie. Les autres troupes 
du corps de Bulow durent rester sur le qui-vive et se 
trouver prêtes pour le cas où l'ennemi se montrerait en 
forces. 

Le général de Sydow fit avancer pour la première attaque 
quatre bataillons en colonnes, sous les ordres du colonel de 
Lelzow^ les cinq autres furent destinés à soutenir les pre- 
miers. La brigade suivante marcha sur le Bourget dont elle 
garda soigneusement la rue principale. Cependant ces pré- 
paratifs qui s'étaient faits dans la nuit avaient exigé du temps. 
Le jour allait paraître lorsque Tattaque commença. Le colo- 
nel de Letzow pénétra par trois côtés différents dans ce grand 
village désert,* il en fit sauter les barrières et chassa à la 
baïonnette tout ce qui se trouva sur son passage. Les quatre 
bataillons s'éclipsaient dans ce lieu aussi étendu et l'on en 
fit approcher un autre pour les soutenir. L'ennemi avait 
placé dans ce village environ un millier d'hommes de ses 
meilleures troupes; il nous laissa 200 prisonniers^ On pour- 
suivit jusqu'au canal de l'Ourcq les Français chassés du vil- 
lage. 

Le général de Sydow, en compagnie du major de Lûtzow, 
de l'élatmajor général , reconnut ensuite le canal de l'Ourcq. 
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Ils virent que de l'autre côté il y avait beaucoup d'infanlerie 
ennemie et que les endroits qui offraient un passage étaient 
dérendus par des batteries. Cependant le général de Sydowi 
ayant essayé de s'avancer, tomba sous un violent feu d'artil- 
lerie accompagné de mousqueterie et parti de Tautre rive du 
canal de l'Ourcq. 

On se convainquit que pour se rendre maître de la po- 
sition fortifiée de l'ennemi on perdrait du temps et qu'on 
sacrifierait beaucoup de monde. Le général de Sydow se 
contenta alors d'occuper Auberviiliers dont il s'était em- 
paré. 

En môme temps que celte reconnaissance se faisait, le 
colonel comte Dohna s'était avancé au sud du village d'Au- 
bervilliers contre le canal de l'Ourcq. Le 3' bataillon du 1" 
de landhwer dePoméranie et le 10" de hussards qui , placé 
en avant-postes, maintenaient l'union avec le 1 -^ corps d'ar- 
mée, furent également reçus du côté du canal de l'Ourcq par 
un violent feu de mousqueterie. Les fusiliers prussiens con- 
tinuèrent le combat jusqu'au moment où l'on aperçut der- 
rière le canal des masses ennemies. Si le premier corps d'ar- 
mée eût fait la diversion qui lui était commandée pour ap- 
puyer l'aile gauche du côté de Baubigny et dePantin, cette 
reconnaissance eût été couronnée d'un plusheureuxsuccès. 
Au résumé, il faut admettre qu'ici on ne pouvait atteindre 
le but qu'en préparant une attaque sérieuse et avec de 
l'artillerie. . 

Dans l'aprè^midi du 29, il arriva au quartier-général du 
feld-maréchal un rapport du major de Colomb. Cet officier, 
qui, comme l'on sait^ avait été chargé de surprendre Napo- 
léon^ fit savoir que le pont de Chatou par lequel son déta- 
chement devait s'approcher de Malmaison avait été détruit 
également. 
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Cependant le major de Colomb ayant entendu dire que 
le pont près de Si-Germain était encore inlact se hâta de 
s'y rendre, et il s*empara de ce passage au moment où les 
Français allaient couper le pont. Il se rendit aussi maître 
du pont de Maisons situé bien au dessous. 

Quant à Napoléon , on apprit qu'il avait quitté la Mal- 
maison dans la matinée du 29 : ce Tut justement dans ce 
moment que les hussards prussiens parurent devant Cha- 
tou situé à peine à un millier de pas de Malmaison. Ce fut 
la nouvelle de l'apparition de la cavalerie prussienne dans 
la direction de la plaine St-Denis qui détermina Napoléon 
à faire usage des voitures depuis longtemps disposées pour 
son départ. Les éclaircissements que Ton reçut plus tard 
sur le séjour de Napoléon à Malmaison donna la certitude 
des tentatives qu'il fit dans ce lieu pour se replacer à la 
tôte de l'armée. Le général Becker fut chargé par Napoléon 
de faire des offres au gouvernement provisoire : l'empereur 
demandait à commander l'armée en qualité de général. Il 
promettait en môme temps de s'éloigner après avoir battu 
l'ennemi , ce qui donnerait par là une tournure favorable 
aux négociations. 

Cependant cette proposition fut rejetée parce qu'on ne 
crut pas devoir s'en rapporter à ses promesses* 

En considéi*ant ces démarches et combien la situation de 
Napoléon était critique, il ne faut pas croire que l'empereur, 
en prenant le commandement de l'armée, eût obtenu les 
avantages que ses partisans attendaient de lui. 

Pour cela, il no faut que jeter un coup-d'œil sur la situa- 
tion de l'armée française. Celte armée, après avoir été tour- 
née sur son flanc gauche et attaquée vers Compiègne, ce 
que Napoléon eût empêché s'il fût resté à la tête de ses 
troupes , cette armée, dis-je, alors disséminée n'était point 
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sans doute en état de se battre contre les Prussiens. Avant 
le 30 juin • jour où les Français arrivèrent par délaclie- 
ments devant Paris , il n'était pas possible de rassembler 
des masses de troupes qui égalassent en forces Tarmée 
prussienne. C'était donc le V juillet seulement que Napo* 
léon aurait eu le projet d'attaquer avec succès les Prus- 
siens, parce que la journée du «30 juin lui eût été nécessaire 
pour mettre ses troupes en état de combattre ^ mais ce 
jour-là» Tarmée prussienne se réunit aux Anglais qui , s'il 
l'eût (alluy seraient arrivés plus tôt. 

Quand on ajoute que Napoléon se serait jeté de Si-Denis 
entre les corps prussiens qui étaient occupes à tourner 
Paris et qu'il les eût anéantis, c'est une de ces assertions 
que ni le temps ni les eflTets n'eussent justifiée. En elFet, le 
départ de Napoléon, comme nous l'avons fait observer , eut 
lieu dans la matinée du 29 juin, et les Prussiens en avaient 
connaissance puisqu'ils tournèrent Paris la deuxième nuit, 
savoir du 30 juin au IV juillet. 

Napoléon , s'il n'a pas été pris , doit en savoir gré au 
maréchal Davoust ; celui-ci, lorsque les Prussiens curent 
passé roise , fit brûler les ponts situés vis-à-vis la Mal- 
maison. Dans les circonstances d'alors, Napoléon dut re- 
garder comme un événement heureux pour lui que le 
général Becker fit exécuter lui -môme cet ordre ponctuel- 
lement. 

Nous ne parlerons que plus tard du sort réservé à Napo- 
léon parce que cela n'a nullement trait à la campagne qui 
nous occupe. Pour le moment il suflit de savoir que l'em- 
pereur s'éloigna à la preniicrc approche des Prussiens, et 
que les mesures qu'un aurait pu picndic peur s-a sûreté 
personnelle étaient inexécutables à cause du ntanquc de 
temps. 
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Comme il était nécessaire de tourner Paris, on lit eu 
sorte que les avant-postes des 4" et 1" corps gardassent leur 
position actuelle jusqu'à l'arrivée de l'armée anglaise. Le 
3' corps devait d'abord s'approcher de Gonessc, ensuite se 
diriger contre St-Germain de manière à être suivi et ap- 
puyé par le 1" corps. Le 4" corps, par une conversion à 
droite contre St-Denis, devait toujours être prêt à repousser 
l'ennemi qui se montrerait de ce côté, et dans quelque di- 
rection que ce fût, il lui était enjoint de suivre et d'appuyer 
le mouvement général de Tarmée contre St-Germain. 

Par ce déploiement successif de forces contre St-Gcr- 
main, les corps détachés se trouvaient toujours à même de 
s'appuyer réciproquement ou de se réunir pour la bataille. 
Il faut de plus remarquer que le départ de l'armée eut lieu 
dans une saison favorable et fut réglé conformément au 
terrain. Le 3' corps se mit en marche le 30 juin à ô heures 
du matin. On se dirigea, couverts par la vallée de Mont- 
morency^ contre Argenteuil do manière à arriver à la nuit 
sur ce terrain plus libre pour marcher ensuite sur St-Ger- 
main. 

Le V corps reçut Tordre de parlir le 30 juin à 10 heures 
de soir et de se diriger du sud de Gonesse par Montmo- 
rency, Franconville et Cormeil sur Maisons, d'y passer la 
Seine et de s'unir aussitôt au 3*" corps sur l'autre rive. 

Le V juillet, le 4* corps dut parlir , tirer sur la droite 
de St-Denis, bombarder cette ville pendant la marche et se 
réunir par Argenteuil aux autres corps de l'armée. Les 
avant-postes des 1" et 4' corps durent attendre pour rejoin- 
dre l'armée que les Anglais vinssent les relever. 

Je donnerai les détails de ce mouvement tel qu'il fut 
exécute par les diHércnts c()r[)s. Pour le moment, il faut 
remarquer que lorsqu'on tourna Paris, s'il y eut des dan- 
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gers , ce fut du 30 juin au soir jusqu'à raprès-midi du 1 ' 
juillet. 

Lors donc que le général do Tbielemann eut occupé 
St-Oermain le V juillet à midi, et que le général de Ziéten 
pour l'appuyer eût traversé la Seine; lorsque le 4« corps se 
fut mis en marche pour se réunir aux autres, Tarmée prus- 
sienne n^avait plus beaucoup à craindre. Cependant le feld- 
maréchal avait prévu le cas où l'armée française attaque- 
rait, le 1*' juillet, les Prussiens aussitôt qu'on saurait que 
ceux-ci s'étaient rendus sur la rive gauche do la Seine. 
Je ferai voir en temps et lieu quelles furent les dispositions 
prises alors par les Prussiens. 

Pour rintelligence parfaite de cette opération il suffît do 
savoir que dans ce moment les forces des armées belligé- 
rantes se montaient : l'armée prussienne à 62,000 combat- 
tants et l'armée anglaise à 50,000. Les troupes françaises , 
d'après le dénombrement que nous avons fait de celles em- 
ployéesà ladéfense immédiate de Paris pouvaient être un peu 
plus fortes que celles des alliées ; cependant, en troupes de 
ligne, on ne devait supposer aux Français plus de 70,000 
hommes dont 60,000 seulement pouvaient faire face aux 
alliés, le reste devant rester dans les garnisons. Ce nombre 
d'ailleurs s'accorde avec celui qu'avait réellement l'armée 
française lorsqu'elle se retira derrière la Loire. 

{La suite au prochain numéro.) 
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OBSERVATIONS 



Par le g-'b»» DE RICHEMONT^ 

Directevr des lériifiMiNiit 
et eommanditat da génie 
PmM P, WÊÊÊÊUf, l»eiMf«il Fa défeiKe 



I. I. 

La dombretfse garnison L'auteur de la relation 
française qui, sfous les ordres ue tient aucun compte des 
dégénérai comte Rapp, oc- («ita militaires qui cmtjHré- 
cupait les alentours de la cédé l'époque qn'tt eboini 
place, k une lieue de dis- pour entrer cit matière i et 
tance, fut, après decontinuels (M^r conséquent diitfttt fui 
c<HnbatSy repousiée insensi- à propoa de In défense de 
biement jusque ver» les fàn- Damclg sept mc4s entiers de 
bomrgSf et enfe jusque dans e(ymlwfs}otirttsfiers,âe lottes 
letMtragesdefortificetioiis. acharnées, de chicanes per- 

pétdéltes et parfois de mea* 

vements agressifs poussés à 
d^assez grandes distances, et 
toujours exécutés avec vi- 
gueur et succès. Ce système 
d'opérations offensives, favo- 
risé par rétendue de la place. 
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par la grande saillie de plusieurs de ses Torts sur la cam- 
pagne 9 et par le développement d'une immense inonda- 
tion qui couvrait les flancs des colonnes mobiles agissant 
sur Fune de ses rives, tandis que l'ennemi était obligé à de 
très longs circuits pour en prolonger le périmètre opposé, est 
précisément ce qui donne àla défensede Danzig un caractère 
propre et vraiment remarquable. C'est au moyen de cette 
guerre active que la garnison à pu conserver si longtemps 
les dehors et retarder les approches de la place , c'est-à-dire 
la disputer à l'armée russe et prussienne pendant une année 
entière ; car elle avait été investie dès le 16 janvier 1813, et 
elle n'a été remise que le 2 janvier 1814, sans qu'il manquât 
une palissade à ses chemins couverts. 

II. II. 

Le20août 1813, une luttea- C'est le 24 du mois d'août 
charnée s'engageavec l'enne- que recommencèrent, devant 
mi,lesassiégeantsluienlèvent Danzig , les hostilités un 
près du Faubourg d'Ohra, instaut.suspenJues, par suite 
deux redoutes défendues, du de l'armistice conclue après 
côté du Bischofsberg, et dans les glorieuses victoires de 
le nuit suivante , ils parvien- Lutzen et Bautzen. 
nent aussi à occuper le bois L'armée de siège qui, pen- 
près du faubourg de Lang- dant la suspension d'armes , 
fuhr. avait reçu des ronforts consi- 

Les Français font d'héroï- dérables en hommes et en ar- 
ques efforis pour reprendre tillerie,voulutfaireacte de vi- 
les positions emportées par gueur en attaquant simulta- 
les Russes^ mais ce fut en nément toutes les positions 
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vain. Alors, dirigeant leurs occupées par la garnison, 
attaques vers Pitzkendorf, sur Mais sa brusque irruption 
la position de l'armée assié- finit par être repoussée sur 
geante,ils sont repoussés avec tous les points: à Ohra , à 
perte , tant par les Russes Schedlitz et à Langfuhr. 
que par la landwehr prus- Le fait est d'autant moins 
sienne, qui , tournant leur contestable , qne les quatre 
aile gauche , atteint une par- redoutes qui couvraient le 
lie deleurarrière-garJe et la front du plateau de Pitzken- 
faitprisonnière,après lui avoir jorf, position centrale de 
tué beaucoup de monde. Une l'armée russe et fort en ar- 
troisième attaque, dirigée par nère des gorges delà vallée de 
rennemisurTaile gauche des Ronigsthal et de Langfuhr, 
Russes, pour reconquérir la furentemportéesparlcslOeet 
forêt, demeure également ^^e bataillons polonais et que 
sans succès, et la perte du les troupes qui les occupaient 
premier s'éleva, dans cette ^^^^^^ ^^^rées par la cavale- 
journée, à environ ^600^^^,,^^^^^^^^^^^^,^^^^^^^ 
hommes tués ou blessés. ^^ ^^.^^^ prisonnières. 
Celle des alliés , quoiqu'on ^e lieut-général comte 

eût tiré sur eux plus de 1000 „ , , . j-* i v * 

, , ^ Heudelet y perdit le lieute- 
coups de canons de la forte- ^^ . ,^ . 

nant Bezançon, son aide-de- 
resse,nefutquède600hom- , . ^ ^ . 

camp. Le jeune Centurionne, 

mes. 1 19 « 

page de 1 empereur et sous- 
lieutenant au 8« hussards, y 
fut mortellemenf blessé. 

Toutefois, le moment était 
arrivé d'abandonner enfin les 
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positions trop éloignées et trop isolées de la place poar être 
comprises dans le système de sa défense bien entendue. Le 
village de Langruhr se trouvait particulièrement dans ce 
cas. Séparé de la place par une distance de 2,4oO mètres, 
dominé par les hauteurs du Johannisberg dont les assié- 
geants étaient maîtres, tourné par la vallée de Konigsthal 
qui débouchait à sa gorge et qui ne pouvait plus être sur- 
veillée , le gouverneur en avait préparé l'abandon en n'y 
laissant qu^une faible garnison de 80 hommes qui avaient 
ordre de se replier à la première attaque, et de se répar- 
tir dans les deux maisons crénelées qui occupaient Textré- 
mité du village) sur l'avenue de Danzig. 

m. m. 

Le 2 septembre, le général Ce fut, en effet, le 2 sep- 
en chef, duc Alexandre do teaibre que les Russes, débou* 
Wurtemberg' repoussa tola- chant à la fois par les vallées 
lement les Français de Lang- de Konigslhal et de Neu- 
fuhr, qui fut en partie incen- Jeschkenthal et par le village 
dié. L'attaque contre ce fau- de Stries, se portèrent avec 
bourg et Schellmûhle eut lieu rapidité sur Langfuhr, Neu- 
sur trois colonnes, a 4 heures Schotlland et Schellemûhle, 
et demie de l'après-midi, pendant qu'une nombreuse 
Ensuite, dans l'intention de cavalerieinondait la plaine et 
couper la retraite aux Fran- couronnaitleshauteurs.Bien- 
(ais, on plaça sur le chemin tôt le feu éclate de toutes 
deLangfuhràDanzigdeuxré- parts : à Schellmûhle, le 
giraents de tartars, ainsi que château et le le moulin sont 
deux bataillons d'infanterie, incendiés-, à Ohra,àZigan- 
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etle^'régiment de chasseurs; kendorf, les maisons sont li- 
on envoya en outre des dé- vrées aux flammes; tous les 
tachements de cavalerie et environs de la place parais*- 
d'infanterie pour observer sent en feu. Deux fortes co- 
leurs mouvements du côté de lonnes sorties de Danzig sont 
Fahrwasser. dirigées, Tune sur Langfubr 

L'attaque fut si vive, qu'a- et l'autre sur Schellmûhle.La 
près une demi-heure de ré- première ne peut pénétrer 
sistance, Langfuhr fut em- jusqu'aux deux maisons cré- 
porté avec toutes les redou- nelées dans lesquelles s'était 
tes et les ouvrages qui le jetée la garnison. L'autre at- 
défendaient ; un très petit taque Schellmûhle de front, 
nombre de Français seule- pendant qu'une compagnie 
ment parvint à se sauver. Les polonaise le prend à revers et 
deux blockauss défendus par l'ennemi est massacré sur les 
l'ennemi jusqu'à la nuit, fu- ruines mêmes du village qu'il 
rent également enlevés, venait d'incendier. Ce qui 
et au moment où il vou- échappe regagne Neu-Scott- 
lut se retirer , il fut chargé land. Zigankendorf n'est re- 
et culbuté par les denx pris que vers les dix heures 
régiments de cavalerie de du soir, et est en partie sau- 
tartars qui se distinguèrent vé des flammes. Quant à 
dans cette circonstance. Alors Langfuhr^ on en croyait la 
Le général Rapp résolut, à la garnison perdue, mais cette 
tête de trois colonnes , ap- poignée de braves se défen- 
puyées de cinquante pièces dit avec tant de vigueur^ avec 
de gros calibre, de reprendre tant d'intelligence etde sang- 
le faubourg et les environs ; froid, qu'elle résista à toutes 
mais un feu terrible de mous- les attaques et triompha.de 



DK DâNXIO. |9l 

qaeterie fit échouer cette tous les fléaux réunis; mAme 
tentative, et son infanterie , de l'incendie qu'elle parvint 
r^KMifliée à la baïonnette» à éteindre tout en continuant 
épronva une perte de 1 ,600 de se battre. Le lendemain au 
hommes. Malgré le feu vio- point du jour , le capitaine 
lent de h place sur les trou- Marnier,aide*>de-camp dugé- 
pes de siége^ celles-ci néan- néral Rapp» d'étant avancé à 
moins commencèrent A se re- la tôte de quelques bom- 
traocber pendant la nuit, et mes d*élile vers le bloc- 
bientôt leurs ouvrages furent khauss de droite, jusqu*A 
en état de résister aux vives portée de pistolet , fut gran- 
altaqaes de Tennemi. Leur dément surprisde voir la bar- 
perte dans cette Journée s'é- rière s'ouvrir tout-A-coup et 
leva A 500 hommes tués ou la garnison s*élancer au-de- 
Uessés. vant de lui. Le général Devil- 

liers fait aussitôt avancer les 
troupes qu'il avait sous la 
main et le blockhaussde gau- 
che est A son tour dégagé. 
Ces deux maisons crénelées 
étaient, sur leurs quatre fa- 
ces, jonchées de cadavres en- 
nemis... Ce fut un véritable 
triomphe que le retour de ces 
braves gens ! Les deux déta- 
chements étaient composés 
de Bavarois, de Westphaliens 
et de quelques Napolitains 
qui, coupés par Tennemi 
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dans un mouvement de retraite, s'étaient brusquement et 
heureusement jelés. dans l'un des blockhauss. Tous étaient 
commandés par le capitaine Fahrbeck.— Comment de pareils 
détails et de tels résultats ont-ils pu rester ignorés de Taa- 
teur de la relation? Comment supposer que le mouvement 
des deux colonnes sorties de la place ait pu être appuyé 
par cinquante pièces de gros calibre? C'est tout simplement 
la compagnie d'artillerie légère du capitaine Ostrovvski, qui 
a soutenu la colonne dirigée sur Schellmûhle. 

Pourquoi ne pas dire aussi que l'attaque du 2 septembre 
avait été favorisée par une puissante diversion opérée par 
Tescadre anglo-Russe, forte de plus de cent vingt bâtiments 
de toute grandeur, et qui, jusqu'alors, s'était bornée à 
nous envoyer quelques bordées pour connatttre l'espèce de 
nos armements et la portée do nos pièces. Une première 
ligne de quarante canonnières, soutenues par une corvette, 
vint s'embosser devant Weicbselmiinde, et Neu-Fahrwas- 
ser, qui, pendant deux heures, furent accablés de ses pro-^ 
jectiles ; mais nos batteries répondirent si énergiquement 
et avec tant de justesse, que ces bâtiments furent forcés 
de gagner le large avec de fortes avaries. Une seconde ligne 
succéda à la première et fut tout aussi maltraitée. Cepen- 
dant la crainte d'un débarquement n'avait pas permis de 
disposer des troupes rassemblées sur les points menacés, et 
c'est pendant le second engagement que l'ennemi Gt irrup- 
tion des gorges de Konigsthal» de Jeschkenthal et de 
Stries. 

IV. IV. 

Ainsi; l'armée assiégeante Les événements dont cette 
s'était tellement rapprochée partie de la relation prétend 
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de la forteresse, qu'elle se reproduire les détails, ne 

trouvait en mesure de diriger sont pas classés dans Tordre 

l'attaque sur les ouvrages successif des faits. Entre le 2 

même de la place. Et afin que septembre et le 10 octobre, il 

ses flancs fussent sufllsam- y a une lacune importante 

ment à couvert , avant de dans les opérations, tant des 

commencer le siège propre- assiégeants que des assiégés, 

ment dit et le tracé des parai- et il s'y est mêlé des incidents 

lèles, le général en chef, duc assez remarquables pour mé- 

Alexandre de Wurtemberg, ri ter d'être mentionnés. 

se décida à emporter d'assaut L'ennemi , définitivement 

le faubourg d'Ohra, les mai- maître de Langfuhr et de 

sons de Scliottenhausser, et Neu-Schottland, paraît a voir 

les trois grandes redoutes eu l'intention sérieuse d'atta- 

placées sur le plateau du Je- quer la place par les fronts 

suitenberg. Cette attaque qui d'Oiiva, séduit probablement 

devait s'opérer dans la soirée par l'apparence assez mesqui- 

du 10 au 11 octobre, avait ne de toute la ligne comprise 

pour but : entre la Yistule et le Hagels- 

l^D'enleverSchottenhaus- berg : sespremiers efforts ont 

Mret leblockhauss qui s'y été dirigés vers ce but. Il s'est 

trouvait ; établi solidement en avant de 

2» D'emporter les reIran- Langfuhr, en étendant ses 

chements des Français, entre tranchées, d'un côté sur les 

Schotlland et le petit bois hauteurs de Konigsthal, et 

d'Ohra; de l'autre vers Neu-Schott- 

3*" De passer la Radaune , land. C'est de ce dernier point 

de se maintenir sur la rive qu'il est parti pour s'a- 

droîte, ainsi qu'au débouché vancer en zigzags jusqu'à 
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àe SchQllland sur la rivegau- la hauteur de la redoute Ka- 
che, du côté de Danzig, bruo abandonnée par Tatsié* 

L'attaque devait avoir )ieu gé» et qu'il a rattachée à m pt- 
spr trois colonnes formées de railèle traversant l'avenue de 
trpppe^ rassemblées à Schon- Langfuhr à Danzig. C'est là 
feld, 1^ lieutenant -Golofiel qu'il ^ élevé ses premières 
de Oot)P4 avait le comofi^Ur batteries et qu'il a bit set 
deoient supérieur des dei|x preqaiers essais de bombarde^ 
premières. ment ; mais il s'est aperça un 

La preiniére cûloune corn- peii tard qu'il n'j avait pas 
mandée pfir le pfiajor prussien moyen de cheminer sans être 
EjlenbouFg^ avait ordre de écharpé, enGléetpriadare* 
s'Avanoer en silenee pour vers par les ouvrages jetés en 
surprendre l'ennemi à Tins- avant du Hagelsberg et sur 
tant môme où il serait canon- '^ bord de la Vistule, dans le 
né de Pitzkendorf* Langfuhr, Holm. H lui a bien faHu chan- 
et Tempelburg. 8®^ «on front d'aUaque,etû*e8t 

La deuxième colonne, aux alors «feulement qu'il a pensé 
ordres du major russe Julius, au Bischofsberg , après avoir 
devait rester en réserve à P^rdu six semainesde temps, 
droite, sous la batterie de la de peines et de travaux dont 
montagne des Cosaques. l'auteur prussien a cru bien 

La troisième colonne, corn- faire de ne pas parler- 
mandée par le général russe Dans la place, l'assiégé n'a 
Koulubakip» avait ordre de pas cessé de contrarier de 
rester en réserve entre la tout son pouvoir la niarehe 
montagne des Cosaques et le de rennemi,.en le harcelant 
Wonneberg. et l'attaquant journellement 

A sept heures du soir, on jusque dans ses tranchées. 
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fit une fausse attaque sur les Mais il a eu à soutenir d'au- 
portes de Tempelburg et d'O- très assauts plus redouablea 
Uya, et, dans le môme temps, que ceux de Tennemi. Il s'est 
on commença une vive ca- vu obligé de lutter encore 
nonnade, et on lança dans la une fois contre un second 
yllle une grande quantité d'o- débordement delà YistuICi 
bus et de fusées à la congre- qui a détruit ses ouvrages , 
ye : le feu se déclara en trois ses digues , ses écluses , ses 
eqçlroits. Alors , le général batardeaux d'inondation , et 
Rapp , marchant avec une occasionné des désastres ef- 
partie de. la garnison contre froyables auxquels il a fallu 
lea butteriea russes placées en porter remède et réparation . 
avant de Langfuhr, essaya de — H lui a fallu supporter un 
les enlever; mais il fut lui- troisième et quatrième bom- 
mdme repoussé avec perte, bardement de la flotte qui est 
Gependapt , la première co- revenue écraser Weichsel- 
lonne se mit en marche et mûnde,Fahrwasseret llsle- 
tourna à gauche la montagne Plate, sous une grêle épou- 
ses Cosaques jusque devant vantable de plus de 30,000 
Schottland , tandis que les bombes ou boulets. La garni- 
deux autres , partant de son, collée contre ses para- 
Scbonfeld, prenaient la di- pets, n'a eu heureusement 
rection indiquée. Bientôt, on que deux hommes tués et 
commença la véritable atta- trois autres blessés, en por- 
que sur Schottenbausser et tant des munitions; mai^ 
aur les trois redoutes dont la Fahrwasser a été rasé et la- 
deq^ ième colonie s'était ap- bouré, sans qu'il restât une 
prQgbép dans lei plus grand maison debout et uqe seule 
silence, tandis que la réserve place intacte. L'ennemi, fort 
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se plaça entre les deux co- maltraité par une artillerie 
lounes d'altaquc pour les bien servie et bien dirigée, 
soutenir, suivant les circon- a perdu une canonnière qui 
stances. Les braves troupes a sauté , et trois autres qui 
russes et prussiennes exécu- ont été coulées. II a dû lever 
tarent ponctuellement les or- l'ancre et chercher un refuge 
dres qu'elles avaient reçus, dans la baie de Putzig ou 
La première colonne, se reii- dans le FrischafT , en remor- 
dant maîtresse de Schotten- quant ses bâtiments désem- 
hausser, emporta , malgré la parés, 
vive résistance des Français , De pareils événements ne 
les redoutes dont il a été pouvaient être passés sous si- 
parlé. lence sans donner à la rela- 

Tandis que cesévénements tiondu siège de Danzig un 
se passaient à l'aile droite, le caractère de partialité et d'in- 
général Rapp, comprenant fidélité historique qui ne per- 
cnfin le vrai^but de l'attaque, met plus de l'admettre coni- 
réunit en conséquence ses me un document sérieux, 
forces à la hâte , et marcha C'est bien , en effet, parce 
vers les maisons de Schotten- que l'ennemi s'était réelle* 
hausser. D'abord, soutenu ment trompé dans Tapprécia- 
par le feu de ses batteries du tion du véritable front d'at- 
Bischofsberg, il parvint, dans laque qu'il a été forcé de s'en 
un combat sanglant, à se ren- prendre au Bischofsberg ; ce 
dre maitre de Schottenhaus- qui a été pour lui une se- 
seret des hauteurs voisines, conde campagne à faire, un 
mais son succès fut de courte second siège à recommencer, 
durée, car les troupes des al- Nous ne suivrons pas Tau- 
liés, recevant alors des ren- leur dans la description assez 
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forts importants, surmonté- confusû et parfois inexacte, 
rent do nouveau les obstacles de tous les combats, de toutes 
qu'on leur opposait et repri- les opérations qui ont péni- 
tent, dans l'espace d'une blcment conduit l'assiégeant 
heure , tout le terrain qu'elles à s'établir enfin sur le Jésui- 
avaient perdu. Elles conti- tenberg et le Stolzcnbcrg, 
nuèrent à se maintenir^ mal- c'est-à-dire à occuper , après 
grêle feu de l'ennemi et la trois mois d'efforts, la posi- 
résistance opiniâtre desgar- tion qu'une armée expérimen- 
nisons de ses blockhauss dont téo en matière de sièges , eût 
le nombre était augmenté. emportée huit jours après 

EnGn, après un combat de l'ouverture de la première 
dixheures,les alliés restèrent tranchée, il suffit de jeter un 
déCnitivement maîtres de coup-d'œil sur le plan des at- 
cette position, qui était pour taques, qui représente fidèlc- 
eux d'une extrême importan- ment (ous les travaux de l'en- 
ce. La perte des Français fut nemi, pour reconnaître avec 
de1,000hommes.Undeleurs quelle circonspection , avec 
hôpitaux, contenant 700 blés- quelle timidité il a procédé, et 
ses, fut en outre incendié, quel immensedéveloppement 
ainsi qu'un magasin et vingt- il a inutilement donnée ses 
huit maisons particulières, tranchées. On en conclura, 
Les Prussiens perdirent lOof' tout naturellement , ou qu'il 
ficlers, 236 soldats, et les Rus- manquait, en effet, d^expé- 
ses eurent 80 hommes tués et rience, ou qu'il avait affaire 
3S0 blessés. Au nombre des à une garnison bien entreprc- 
premiers, se trouvait le colo- nante^ bien audacieuse. 
nel Bagagewski. Nous pourrions rectirier 

Immédiatement après avoir certaines dénominations in- 
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lever>pasà pas> un terrain où par le lieutenant de sapeurs 
les Français se trouvaient re- Boery, qui avait précédé les 
tranchés partout. Néanmoins, 50 travailleurs armés qui de- 
dans les diOërents combats valent compléter la garnison, 
livrés, tant pour la prise de Cet officier, Tépée à la main 
la redoute que pour l'on ver- et suivi de ses hommes, at- 
ture des tranchées, la perte tendit bravement , sur le pa- 
des alliés ne s'éleva qu'à rapet de l'ouvrage^ les assail- 
500 hommes. lants qui s'étaient jetés dans 

Cependant, malgré la ré- les fossés. Il tomba frappé de 
sistance opiniâtre des Fran- deux balles et d'un coup de 
çais, la rigueur de la saison, baïonnette. La moitié de ces 
le pénible service des soldats braves gens périt en combat- 
dans les tranchées et les diffi- tant Tennemi corps à corps ; 
cultes sans nombre que le quelques-uns furent faits pri-. 
duc de Wurtemberg eut à sonniers et le reste parvint à 
surmonter pour le transport gagner la coupure ou le cou- 
des munitions et des ustensi- vent, 
les de siège, on continua les Cette action de vigueur, 
travaux avec une si grande fort honorable pour l'ennemi, 
activité, que déjà, le 17 no- n'aurait pas été passée sous 
vembre, le feu de 131 pièces silence, s'il n'eût pas fallu 
de canon commença à jouer parler de la terrible repré- 
de la première parallèle; et saille exercée par les assié- 
l'artillerie des assiégeants eut géants. Moins d'une heure 
une si grande supériorité sur après ce triomphe éphémère, 
celle de l'ennemi, que plu- la lunette, attaquée de front 
sieurs ouvrages, et la redoute par un détachement de la ré- 
Frioul entre autres, furent serve du général Husson,pen- 
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entièrement ruinés et les as- dant qu'elle était tournée sur 
sièges contraints de les aban- la droite par la compagnie 
donner. franche du commandant 

Les alliés occupèrent aussi- Chambure, fut enlevée avec 
tôt cette redoute, et Pailedroi- une fureur irrésistible. Tout 
tede leurs tranchées se trouva fut passé au filderépéc, un 
ainsi entièrement à couvert seul oflicier et deux ou trois 
du feu de l'ennemi; ils conli* hommes furent conduits au 
noèrent ensuite leurs travaux général, comme un échantjl- 
avec la plus grande activité Ion de la nouvelle garnison. 
versleBischofsbergetlaporle Cette compagnie franche 
de Pétershagen. La lunette méri tait bien une mention ho- 
LeGlerc,enavantduBischofs- norablede la part d'un en- 
berg, cessa également son nemi généreux et d'un nar- 
feu qui , jusqu'alors , avait rateur impartial, car son au- 
foudroyé le front de la pre* dace et ses succès l'avaient 
mière parallèle. rendue l'épouvante de l'en* 

Dans la nuit du 21 au 22 nemi. Le duc de Wurtem- 
noyembre, les Français éva- berg, au milieu de son état- 
cuèrent également, de leur major, ne passait pas toutes 
plein gré, les redoutes des ses nuits tranquilles. Le nom 
jésuites et des juifs, au des- de Ghambure était un nom 
soosduBischofsberg. Cesre- d'elTroi. Tantôt; ce chef in- 
doutes, dont les assiégeants trépide s'embarquait pour al- 
s*emparèrentimmédiatement, 1er, dans le Néhrung, tomber 
avaient beaucoup souDert de à l'improvistesur le quarticr- 
l'aclivité de leur feu. Pen- général de ce cantonnement 
dant sa retraite, l'ennemi in- isolé, dont il égorgeait les 
cendia le reste du faubourg postes , surprenait le parc 

W» 20. S'^SÉIUE. T. 7. AOLT 184l. 1^ 
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Allscbottbnd et de Téglise d'artiUme, faisait sauter les 
âesjésaites. caissons et rentrait à Wei- 

chselmûnde à travers la ligne 

StB* ces entrefaites , une ennemie ; tantôt il partait de 
bombedesalliés, tombée dans Fabrwasser poor aller porter 
le magasin à poudre do Bi- la mort et la dévastation dans 
sebofeberg, y alluma un ter- le camp de Brosen ; d^autres 
rible incendie, qui mit non- fois, il se précipitait dans. les 
seulement le désordre parmi tranchées enn«iies, en avant 
la garnison française, mais des batteries Frioul, lui tuait 
encore favorisa beaucoup les une centaine d'hommes à la 
travaux du nége, qui furmt baïonnette, dispersait les tra- 
dès^ors continués avec une vailleurs et rentrait à temps 
inffBitit^ble ardeur pendant derrière nos ouvrages. Dans 
toutes les nuits. la nuit du 16 au 17 novem- 

bre, il sort par la porte Oliva, 

Le fèu des six nouvelles se jette dans la tranchée, fait 
batterîesplacée8,commenous main-basse sur Tennemi qu'il 
Favons dit, dans la redoute poursuit jusqu'à la redoute 
Fri<ml et sur la position à Kabrun, y pénètre avec lui, 
gauche, devint bienlôtsi vio- passe la garnison au âl de 
lent, qu'il démonta plusieurs l'épée, encloue les mortiers 
batteries françaises et endom- et regagne nos avant-postes 
magea fortement leur pa- avant que l'ennemi s(Mt ar- 
lissadement. Cependant, les rivé au secours, 
travaux de siège, versia porte Le nom de Ghambure et 
de Petershagen, ne disconti- ses prouesses chevaleresques 
nuèrent pas, et rartiUerie des n'étaient pas moins connus 
âlUés avait causé tant de ra- de l'auteur que des deux w- 
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ges sur le Bischofsberg , niées. Il pouvait bien lui con- 
i'on était sur le point d*en- sacrer quelques lignes, puis- 
ver d'assaut cet ouvrage. qu'il entrait dans les détails 

des événements et des com- 
bats de chaque jour, pour si- 
gnaler la valeur et les pro- 
grès des assiégeants. N'est-ce 
pas la vigueur de la défense 
qui rehausse la gloire de l'at- 
taque? 

Ce qui resteavéré pour tout 
le monde, quelles que soient 
les prétentions et les rivalités 
nationales, c'est que la dé- 
fense de Danzig est une des 
plus remarquables, dont l'his- 
toire militaire de notre épo- 
que ait conservé le souvenir, 
et qu'elle mérite d'être assi- 
milée à celle de Gènes, tant 
pour la vigueur de la garni- 
son, les privations et les mi- 
sères qu'elle a supportées, 
que pour les désastres et 
les fléaux qui l'ont accablée 
et dont elle a triomphé. — 
N'est-ce pas un fait digne 
d'attention et peut-être de 
servir d'exemple dans des 
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circonstances analogues, que d avoir su prolonger pendant 
cinquante-cinq jours de tranchée ouverte la défense d*Ohra, 
au moyen de deux coupures successives, flanquées seule- 
ment d'ouvrages de campagne qui se reliaient aux forts ex- 
térieurs de la place ou qui s'appuyaient à Tinondalion ? 
tant était acharnée la résistance des assiégés, tant ils met- 
taient d'opiniâtreté et d'intelh'gence à se servir des maisons 
voisines appropriées d'avance à une défense meurtrière. 

Dans ce témoignage honorable , nous ne pouvons être 
soupçonnés de vanité, car il ne s'agit pas ici des Français 
seulement; ils étaient en communauté de périls et de cou- 
rage avec les Polonais , les Bavarois, les Wurtembergeois, 
les Saxons , les Hessois , les Mapolitatns , les troupes du 
grand duché de Francfort , et celles du prince de Lippe. 

L'Allemagne est encore plus intéressée que la France à 
réclamer sa part de gloire ! 

Le siège régulier de Danzig n'était pas réellement corn- 
commencé , car la parallèle de l'ennemi , la plus rappro- 
chée, c'est-à-dire celle qui s'étendait du Stoizenberg au 
Jésuitenberg, était encore à 700 mètres des ouvrages exté' 
rieurs du Bischofsberg qu'il s'agissait d'attaquer. Or, ce 
fort était dans le meilleur état de défense possible. Il ne 
manquait pas une palissade à ses chemins couverts , les 
places d'armes étaient pourvues de réduits en charpente, 
les fossés étaient traversés par des communications dcfen* 
sives, blindées et crénelées. Le fort lui-même, dont les 
massifs et l'armement étaient intacts, avait aussi son ré- 
duit qui se rattachait au corps de place par une large 
communication également blindée à l'épreuve de la 
bombe , avec fossés , palissades et créneaux sur ses deu^ 
faces et dan? toute leur longueur. Et c'est dans un pareil 
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état do défense , et à une telle distance du fort , qu'on 

m 

parle de remporter d'assaut ! Les 60,000 hommes du 
duc de Wurtemberg auraient du périr sur les glacis 
et combler les fossés do leurs cadavres , avant que do 
pénétrer dans un de ses bastions ! je me sers donc d^une 
expression rigoureusement exacte , en déclarant , comme 
ingénieur, que le siège régulier de Danzig n'était réel- 
lement pas commencé* Je m'en rapporte au plan des tra- 
vaux d'attaque de l'ennemi ; je m'en rapporte au jugement 
de ses propres ingénieurs et de ses généraux. 

La.place s'est rendue parce qu'elle avait perdu tous ses 
approvisionnements de vivres , par l'incendie et la destruc- 
tion des magasins du Speicher-Insel. Elle devait être livrée 
le jour même où chaque soldat aurait consommé sa der- 
nière ration, réduite à quelques onces de pain. 

On aurait échappé à cette dure nécessité si on eût pré- 
féré les églises voûtées aux greniers du Speicher-Insel, 
pour servir de dépôts à l'immense quantité de grains laissés 
à Danzig par la grande armée, car les bombes, les obus et les 
fusées , se fussent éteintes dans les tas deblé et n'eussent fait 
qa'augmenterla provision ; mais une catastrophe inévitable, 
était celle qu'avaient préparée les malheurs de la campa- 
gne do Moskow ! Tous les alliés de la France l'avaient 
abandonnée et notre garnison ne contenait plus que des 
troupes ennemies. Elles ont été loyales jusqu'au dernier 
Jour, et j'ose ici me rendre envers elles Tinterprête de l'es- 
time et de la reconnaissance de leurs anciens camarades. 
Mais aurait-on pu les exposer aux boulets des Russes et des 
Pr^iens^ qui se glorifiaient de compter leurs frères dans 
Irars rangs ? Gela ne pouvait être , Tarrêt fatal de la né- 
cessité avait sonné la dernière heure de notre réaislance* 
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EnfiD, toutes ces circon- Le double fait de la capitu- 
stances réunies engagèrent lation de Danzig et de sa vio- 
le général comte Rapp à en- lation a déjà reçu du temps 
tamer des négociations , à et de la consommation des 
la suite desquelles une sus- événements qui l'ont suivi, 
pension d'armes fut conclue un caractère d'impassibilité 
le 27 novembre. Le 30, on historique qui me permet de 
conclut également , après lîyrer à la publicité quelques 
vingt-six jours de tranchée, révélations qui ne seront 
une capitulation honorable point d^urvues d'intérôt. 
pour la garnison ,• mais un _ c'est le lieutenant-général 
courrier de l'empereur de comte Heudelet et moi qui 
Russie, arrivant le 24 décem- fûmes envoyés auprès des 
bre, apprit, au duc de Wur- généraux russes Wolkonski 
temberg, que S. M. n'approu- et Willaminof, pour traiter 
vaitpas cette convention, et des conditions de la remise 
qu'elle ordonnait que les Fran- de la place; toutes nos de- 
çais et les Italiens eussent à mandesfurentaccordéesaprès 
se rendre prisonniers de d'assez longs débats. Les con- 
guerre. Le général Rapp dut ditions n'étaient pas seule- 
se soumettre à la force des nient honorables pour la gar- 
circonstances et souscrire à nison, elles étaient avanta- 
cette condition. geuses à la France, en ce 

La ville de Danzig, assié- qu'elles lui rendaient de bons 
gée depuis le i6 janvier 1813, soldats et de bons officiers 
eût donc à souffrir pendant qui pouvaient être promptë- 
onzemois le blocus le plus ment utilisés pour sa défense. 
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rjgoareux. De 60,000 habi- Préoccupé, depuis Tinceo- 
tants qui composaient la po- d'e de nos magasins, de la 
polation, celle-ci (ùt réduite, nécessité prochaine d'entrer 
dans, les derniers mois, à en négociations pour la re- 
13 mille, dont plus d'une cen- mise de la place et le salut de 
tiine encore périssait, char- la garnison, j'avais cherché à 
qp» semaine, de faim et d'i- nous assurer les meilleures 
nauHion. Le bombardement conditions par un moyen qui 
ne fit qu'augmenter la dé- ne pouvait manquer d'exer- 
tceise de cette malheureuse cer une puissante influence 
cité; car, outre l'incendie qui sur la détermination du du 
ravagea les faubourgs, le feu deWurtembergetdeson cen- 
sé conununiqua avec une ra- seil. De mon chef, et à l'insu 
pidité effrayante dans une de M. le gouverneur, j'avais 
grande partie do la ville, et chargé M. le chef de balail- 
plua de 300 greniers remplis Ion GoU, commandant du gé- 
des effets appartenant aux nie à Weichselmùode , de 
bafaitaBta des faubourgs, fu- faire pratiquer, avec le plus 
rent dévorés par les flammes, grand secret, une galerie de 
Sur 4 mille maisons, 97o fu- mineeldesfourneaux sur tout 
rent écrasées par les bombes ; le développemen t du front de 
70 autres furent entièrement la citadelle , qui baigne la 
détruites ; le couvent des Do- Yislule, comme s'il eût été 
mioicains n'offrit plus qu'un question de le renverser tout 
monceau de ruines et 60 per- entier dans le fleuve. J'étais 
sonnes environ furent tuées, bien sûr qu'au point de dit- 
I^ 28 décembre 1813, la Acuités où nous étions ré- 
viUe et la forteresse de Dan- duits, il ne manquerait pas 
zig, ainsi que les forts de d'espions dans la place pour 
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Weichsdmunde et du Holm donner à Tennemi avis d'une 
se rendirent à discrétion. Le disposition qui devait lui bire 
l'' janvier 1814, on désarma supposer le projet désespéré 
les Polonais, les Bavarrois et d'abandonner Weichselmûn- 
les Westphaliens ; toutes ces de, après Tavoir fait sauter 
troupes retournèrent dans pour encombrer la Yistule de 
leur pays. Les assiégeants ses ruines. La crainte d'un 
entrèrent le 2 dans la ville, pareil désastre, dont Teffet 
et aussitôt, les Français et les eût été d'interdire toute na- 
Italiens mirent bas les armes, vigation pendant de longues 
pour être conduits prison- années et d'anéantir ainsi l'im- 
nîers de guerre en Russie. portance maritime de Dan- 

Le corps des assiégés se zig, ne pouvait manqner de 
composait alors du général* faire une forte impression sur 
gouverneur, de sep! généraux l'esprit du prince et de le ren- 
de division, de six généraux dre docile à nos exigences, 
de brigade, de plus de mille Pai eu Toccasion, dans la dis- 
odiciers et de 9 mille soldats cussion de la capitulation, de 
Français. Le personnel de reconnaître que j'avais deviné 
radministralion était, en ou- juste, et j'en ai proGlé. 
tre, de plus de mille hom- Chargé par le comte Rapp, 
mes, et on trouva, dans la gouverneur de Danzig, de 
place, plus de 1,300 pièces de porter à l'empereur la capitu- 
canon. L'effectif de la garni- lation de celte place, je par- 
son sortie de la ville, s'éle- Us accompagné d'un officier 
vaità 15 mille 107 hommes, russe et d'un Cosaque. Ar- 

Ainsise termina le siège de rivé à Franckfort, le hazard 
Danzig, qui coûta tant de flt tomber entre mes mains un 
travaux aux alliés; mais aiîssi, journal allemand dont une 
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en acquérant uno des prc- phrase équivoque éveilla vi- 
mières places du continent, vement mes inquiétudes. Je 
ils étaient parvenus à re- craignis une violation de la 
pousser enfin les Français dé capitulation, et, dans cette 
la y istule. On ne saurait rien appréhension, je me déter- 
ajouter à la gloire des assié- minai à recourir directement 
géants après cet extrait du à Tempercur Alexandre. Jo 
Monitenr, en date du 26 jan- rappelai à Sa Majesté l'hono- 
vier 1813. rable capitulation accordée au 

« Danzig est aujourd'hui fcld-maréchal comte de Kal- 
» une place inexpugnable : kreut, lors de la reddition do 
» 30 mille hommes de bonnes Danzig à l'armée française, 
M troupes y sont réunis ; de dans des circonstances bien 
^ bons généraux les com- cruelles pour la Prusse comme 
» mandent, et le gouverneur pour la Russie, et, par suite, 
» de la ville est le général les droits qu'une glorieuse 
• Rapp, brave et intrépide défense devait nous donner à 
» soldat. Bon nombre d'ofli- l'estime d'un ennemi non 
» ciers du génie et d'artillc- moins généreux , pour une 
» rie s'y trouvent, la place représaillo justement méri- 
» est approvisionnée de tout téc. Je lui fis connaître que la 
» pour deux ans. >» prudence do M. le gouver- 

Malgré la description de ncur avait, d'ailleurs, assuré 
cet état de défense, Danzig à la garnison de Danzig une 
tomba au pouvoir des braves position exceptionnelle de se- 
Hnsses et des intrépides PruS' curité contre tous les acci- 
siens. dents de guerre ou de politi- 

Le 2 février, la ville fut re- que et contre toute velléité do 
mise aux Prussiens. Le lieu- mauvaise foi, en déclarant ne 
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J'appelle en garanUe de ma véracité, le témoignage des 
liants personnages dont les noms sont cités, et jusqu'à 
celui de la chancellerie impériale Russe qui doit avoir 
conservé trace de ma démarche. J'avais qualité pour mêle 
permettre, non seulement parce quej'étais partie intéressée 
dans la capitulation ^ comme l'un des deux commissaires 
chargés d'en discuter les conditions ; mais encore parce 
que j'avais dirigé la défense de la place, à titre de comman- 
(ianl en chef de Tarme de génie. 

Avant Touverture de la campagne de Russie , J'en avais 
reçu lu mission expresse de Tempereur Napoléon, qui, par un 
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ordre exceptionnel de service , inlerdisail à tous généraux 
en chef, maréchaux, princes ou rois , do me déplacer et de 
me donner un supérieur de mon arme. C'est par ignorance 
de ce Tait, que le lieutenant-général Campredon a été dé- 
signé comme le commandant du génie. Ce général, dont 
la santé altérée ne comportait pas les fatigues d'une re- 
traite jusqu'au-delà du Rhin , était arrivé à Banzig avec 
un ordre du roi de Naples, pour y prendre Ip commande- 
ment du génie. Je lui donnai communication de ma lettre 
de service et j'insistai pour exercer le droit qu'elle me 
conférait ; mais, en même temps, j'ofTris au général de lui 
laisser le rôle d'inspecteur, en l'entourant do tous les 
égards, de tous les respects dus à son grade et si conformes, 
d'ailleurs , à mes sentiments personnels , s'il consentait 
à ne donner aucun ordre > et à me laisser la direction 
exclusive de la défense. Ma proposition fut accueillie, 
presque avec reconnaissance, car elle était la seule tran- 
saction qui pût concilier la double exigence de la mau- 
vaise santé du général et de l'ordre impérial qui fixait 
irrésistiblement ma position. — Nos engagements mu- 
tuels ont été loyalement tenus jusqu'à la signature do 
la capitulation. 

J'aicru pouvoir profiter de l'occasion que m'a présentée la 
publication de M. Himly, pour réclamer les honneurs et la 
responsabilité d'un commandement qui m'appartient et que 
j'ai exercé , à la connaissance de tous les ofllciers supé- 
rieurs de mon arme, tant français qu'italiens, qui étaient 
sous mes ordres immédiats et qui sont encore pleins de 
vie. Ceux de MM. les généraux qui ont survécu et dont le 
témoignage peut être invoqué, diront aussi qu'ils n'ont ja- 
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mais vu que moi dans l'exercice actif des fonctions declief 
du génie, pendant toute la durée du si^e , comme aupara- 
vant, pour la direction des immenses travaux qui ont 
constitué Danzig une des premières places de l'Europe. 
Tous les colonels français on étrangers^ tous les corps 
d'officiers, touslessoldatsdela garnison attesteront le même 
fait, car il n'en est pas un seul dont je ne fusse personnel- 
lement connu. 



Baron de RICHEMONT. 
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MÉMOIRE AU ROI 

SUR 

LA LEVÉE ET L'ENROLEMENT 

DES SOLDATS, (a) 



Tant que la solde a été suiSsante , et qu'il n'a été question 
que de mettre des quarante, cinquante et soixante mille 
hommes sur pied, on a facilement fait des soldats en 
France ; beaucoup de gens s'engageaient volontairement 
dans les corps et y servaient bien ; on voyait peu de déser- 
tions parce que les troupes pouvaient vivre de leur solde , et 
que les congés à temps et à termes étaient faciles à obtenir ; 
mais depuis que l'augmentation des revenus du roi a fait 
renchérir les denrées, la solde est devenue faible et la con- 
dition des soldats s'est continuellement empirée ^ ce qui, 
joint au grand nombre de troupes dont le roi a été obligé 
d'augmenter ses armées , a rendu les levées plus difficiles , 
et conséquemment les congés rares , et les difficultés de 

(a) Ce mémoire parait avoir ctc composé peu de temps après 

la paix de Riswick , en 1697. 

{Note de l^ éditeur,) 
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faire des hommes se sont accrues jusqu'au point que les of- 
ficiers ont été contraints d'employer la ruse et la force , et 
très-souvent la mauvaise fui pour faire d'assez méchantes 
recrues y d'où il est arrivé que presque tous les enrôlements 
sont devenus frauduleux et forcés. Je laisse à penser quelles 
troupes cela a dû produire , et quelle fidélité on doit atten- 
dre de soldats ramassés de toutes espèces , qui n'ont dans 
l'esprit que le chagrin d'être forcés à faire un métier pour le- 
quel ils n'ont nulle disposition; ce sont les contraintes, 
jointes à la faiblesse de la solde , qui ont donné lieu à tant de 
désertions dans les armées pendant le cours de cette dernière 
guerre, et causé tant de désordres parmi les peuples de la 
campagne par l'enlèrement fréquent des hommes les plus 
en état de soutenir leurs familles et de les faire subsister du 
travail de leurs mains ; ce qui ayant mis une infinité de 
femmes et de pauvres enfants hors d'état de pouvoir plus 
trouver de quoi vivre , grande quantité sont morts de faim 
et de misère, et plusieurs autres ont été réduits à la mendi- 
cité pour avoir été privés de ceux qui pouvaient les faire 
subsister ; c'est encore ce qui a fait perdre une partie con- 
sidérable des meilleurs sujets du royaume qui ont passé chez 
les étrangers ; il faut ajouter à ce que dessus qu'il y a bien 
desoITiciers de milice qui ont malversé et commis beaucoup 
de désordres dans le choix des levées , sous prétexte de ne 
vouloir que des hommes bien faits et de mesure , ce qui a 
fait des torts, et vexations infinies aux peuples-, mais la 
nécessité de réparer les troupes, de les rendre complètes a 
obligé de tolérer bien des friponneries et malversations qui 
auraient été sévèrement châtiées dans un autre temps ; bien 
qu3 les enrôlements soient encore presque tous frauduleux , 
do Thcure que je parle on ne laissé pas de faire le procès à 
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hrigueur àlous les déserteurs qu'on peut attraper, à moins 
qu'ils ne prouvent évidemment d'avoir été enrôlés par force. 
Dieu sait sur cela la justice des conseils de guerre, et ce que 
Ton doit attendre de juges fumant de colère et passionnes 
pour la perte de ceux qui les ont trompés. Cependant on y 
est contraint , autrement tous déserteraient et les arméesso- 
raient dépeuplées et réduites à rien en fort peu de temps. On 
ne peut pas dire avec cela que la punition des déserteurs , 
toute rigoureuse qu'elle est , les corrige , car ils ne laissent 
pas de déserter, mais il est certain qu'elle en intimide beau- 
coup, qui sans cela en grossiraient encore plus le nombre ^ 
il faut avouer que ce défaut est bien le plus pernicieux de 
tous ceux qui désolent les peuples et ruinent les troupes, 
et que les autres sont peu do chose à l'égard de celui-là. Je 
ne le tiens cependant pas incorrigible, si le roi veut bien 
faire la levée de ses troupes par lui-même, sans s'en rap- 
porter à ses officiers, qui, étant ruinés, no savent plus com- 
ment s'y prendre et n'ont plus que la violence et la four- 
berie à mettre en usage pour s'en pouvoir acquitter, qui sont 
d'étranges moyens pour faire de bonnes troupes. 

Pour parvenir à la correction de ce défaut, il n'est ques- 
tion que d'établir un certain ordre dans les levées, appuyé 
de l'autorité royale, qui me parait très-possible, en appor- 
tant de l'exactitude et de la sévérité où il en sera besoin. On 
peut donner commencement à cet ordre en faisant faire le 
dénombrement de tous les feux ou ménages qu'il y a dans le 
royaume, par généralités, élections, bailliages ou gouverne- 
ments , et ensuite par paroisses ; il n'y a rien là qui ne se 
puisse faire en six semaines de temps, car il n'y a point d'in- 
tendant qui ne sache positivement le nombre d'élections et 
de paroisses qui composent sa généraUlé. 11 n'est donc ques- 

»"" 20, 3cSLHiL T. 7. AOUÏ 1841. 1^ 
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lion que de savoir le nombre de feux ou de ménages de 
chacune. En commettant ce soin ans officiers des élections, 
éclairés par des commissaires, on quelqu'un de leur part qui 
les observe et prenne soin d'empôcber qu'ils n'en abusent, 
cela sera bientôt fait. En ce faisant, il fandra distinguer les 
exemptions légitimes, tels qne sont les ecclésiastiques et la 
noblesse qui sert, remarqnafnt que fe ne Toudraispes exemp- 
ter les ecclésiastiques ni la noblesse qui ne sert point, de la 
grafiScation dont il sera parlé ci-après, les matelots, à cause 
des classes, ceux qui servent actuellement dans les troupes, 
les gens de robe, séparant de ceux-ci une infinité d'avocats, 
procureurs et autres petits praticiens de village qui ne mé- 
ritent pas exemptions ; les pauvres femmes veuves qui sont 
obligées de gagner leur vie du travail de leurs mains , et 
qui n*ont point d'enfants ou qui n'en ont que de petits ; les 
estropiés, les vieillards qui ne sont plus en état de servir , 
les véritables mendiants qui n'en peuvent plus, les aveugles, 
les paralytiques, ceux qui tombent du haut-mal, les Jambes 
de bois, les fous et ceux qui ont des descentes et autres ma- 
ladies qui rendent les hommes invalides ; diviser leisurplns 
des familles qui se porteront bien par cantons de cent feux 
chacun, en faire des rôles et les déposer au greffe de chaque 
élection, partageant ce travail aux élus, chacun desquels 
aura soin d'une certaine quantité de cantons et tiendra re- 



(1) Je serais aussi d'avis de comprendre toutes les maisons re- 
ligieuses d'hommes et de femmes dans les cantons , les comptant 
pour mif deux, ou trois feux chacune , plus ou moins selon leur 
force , non pour donner des hommes, mais. pour contribuer à la 
gratification des enrôlés ; ce serait toujours autant de soulage- 
ment répandu sur tous les cantons. 
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gistrepar deyers lui des familles qui les composent, à re- 
nouveler tous les-cinq ans, y comprenant comme surnu- 
méraires tous les exempts dont nous venons de parler, non 
pour fournir des hommes, mais pour contribuer à la grati- 
fication de ceux à qui il écherra de marcher, comme nous 
dirons ci*après ; observant aussi que ces supernuméraircs 
se doivent entendre des exempts compris dans l'enclave de 
chaque canton^ où il faudra après les faire rentrer afin de 
les égaler le plus qu'on pourra ; ce faisant il s'en trouvera 
un certain nombre dans chaque élection dont le total com- 
posera celui des généralités ; je me ferai peut-être mieux 
entendre par un exemple ou deux. 



PREMIER EXEMPLE. 

L'élection de Vezelay, généralité de Paris, contenait, en 
1605 et 1696, cinquante quatre paroisses et 22,500 person- 
nes de tout ftge et de tout sexe, décompte fait, qui réduit 
en feux de quatre personnes chacun» nombre que Texpé- 
rience nous a appris être le plus approchant de la vérité, 
donne 5,625 feux ou ménages. Supposons-en la cinquième 
partie montant à 1,125 feux pour les exempts de la qualité 
ci-devant, restera 4,500 feux ou ménages qui, divisés par 
cent viendra 45 ; nombre des cantons de l'élection de Yeze- 
lay dans lesquels il faudra faire rentrer les exempts par 
égale partie, ce qui fera en tout par canton 125 feux, dont 
cent fourniront des hommes, et les 25 autres qui seront les 
exempts contribueront simplement à la gratification géné- 
rale (1) que tous les cantons feront aux soldats que le sort 

(l) Celle gralification doit cire de cinq sous par fou une foîs 
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aura choisis \ remarquant que pour distinguer ces cantons, 
il faudra leur donner le nom des paroisses principales de 
chacun, ou les numéroter par premier, deuxième, troisième 
et quatrième, etc. d'une telle élection, et ainsi du reste jus- 
qu'au dernier, et faire en contrôle de chaque canton (S), 
contenant le nom de tous les chefs de famille de chacun 
desquels on fera deux extraits, le premier des garçons de- 
puis dix-huit ans jusqu'à quarante, et le second des gens 
mariés du même âge pour servir à ce qui sera dit ci- 
après. 

DEUXIÈRIE EXEMPLE. 

La généralité de Paris (2) est composée de vingt élections 
qui toutes ensemble contiennent S,0S9 paroisses. Suppo- 
sons chaque paroisse de cent feux, Tune portant l'autre, 
il n'y en a peut-être pas tant, peut-être aussi qu'il y en a da- 
vantage , cela ne fait rien à la chose^ il s'agit ici de l'ordre 
et rien de plus ^ ce sera sur ce pied 202,1K)0 feux ; ôtons-en 

pajcs pour chaque homme, ce qui lui reviendra à 25 livres, non 
compris la part des exempts ; ce lui tiendra lieu d'enrôlement. 

(1) Ces centrales seront d'un grand usage quand il faudra 
tirer au sort, en ce que personne ne se pourra relever : quand 
ils le feraient , il «cra aisé de les retrouver à l'aide dudk con- 
trôle qui indîqucia le lieu , l'âge et la figure des hommes en 
question. 

(2) Il ne me paratl point moins juste de cantonner les peuples 
des villes que ccu\ Uc la vumpuguc; cela serait un grand soula- 
gement et le5 aiiUcs ru seruiiut moins sensibles. 
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la cinquième partie pour les exempts, restera 16i2,320 qui , 

divisés par cent , nombre de chaque canton , viendra pour 
toute la généralité de Paris 1,623 cantons de cent feux cha- 
cun, dans lesquels on fera rentrer les exempts par égale por- 
tion, ce qui fera une division égale du peuple contenu dans 
celte généralité (1). 

Il n'y aura qu*à cantonner les dix- huit généralités comme 
celle-là, et tous les autres pays, soit ]ue la (aille y soit per- 
sonnelle ou non ; cela une fois divisé par canton, il n'y au- 
ra plus qu*à conditionner Timposition des levées à tant 
d'hommes par canton, observant l'égalité et l'ordre néces- 
saire, qui est de faire précéder les levées par une ordon- 
nance portant défense très expresse aux jeunes gens de ne 
point s'absenter des lieux de leur demeure dans les temps 
des levées qui leur seront prescrits, sous quelque prétexte 
que ce puisse être, à peine des galères, en quoi il faudra 
être d'une grande sévérité , et observer : 

V De Gxer l'flge des gens propres au service depuis dix- 
huit ans jusqu'à quaranle-cinq^ 

2** D'ordonner que les levées de ceux qui doivent mar- 
cher se feront au sort avec toute l'exactitude et la fidélité 
possibles ; 

S"" De ne point faire tirer les nouveaux mariés la première 

(1) Cette division du peuple en parties égales , est proposée à 
l'imitation des pays où la taille est reçue» qui sont divisés en par- 
tics égales, qui s'appellent feux ^ moyen unique qu*on a trouvé 
pour égaler les impositions et empérher qu'une partie du pays 
ne soit plus foulée que l'autre; elle est très bonne à imiter dans 
les levées des gens de guerre, d'autant plus que la division des 
peuples par canton est cent fois plus aisée que celle des terres. 
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année de leurs noces, à Timitation des Romains qui les 
exemptaient d'aller à la guerre cette première année -, 

4* De ne pas fiiire tirer deux frères à la fois la même an- 
née, à moins que de leur plein gré, et qu'ils ne le veuillent 
bien ainsi ^ 

5» Be ne point faire tirer les mariés tant qu'il y aura des 
garçons; 

6"" Be Bxer le temps du service des enrôlés à trois ans ; 
après quoi, qu^un congé absolu et honorable ne puisse leur 
être refusé, sous quelque prétexte que ce puisse ôtre, à la fin 
des campagnes, avec une route, et de quoi se conduire chez 
eux à proportion de leur éloignement ; 

T^" Que tout soldat, de quelque canton que ce puisse être, 
qui aura achevé son service, ne puisse être obligé de tirer 
au sort pour marcher une autre fois, que tous ceux du can- 
ton n'aient tiré à leur tour comme lui ; 

8^ Que si après le temps de ses services expiré , il lui 
prend envie de continuer pour trois autres années il y soit 
reçu par préférence à charge de la môme gratification de la 
part du canton \ 

9^ Que si un soldat exempt de service parce que son tour 
aura fini depuis peu, veut hasarder de tirer pour un autre 
moyennant les conventions faites entre eux, qu'il le puisse 
faire sans difficulté, et si le sort lui donne de marcher, que 
la gratification du canton lui soit payée comme aux autres, 
outre et par dessus le prix de la convention qu'il aura fidte 
avec celui pourl equel il aura tiré ; c'est ce qu'il faudra bien 
expliquer dans le règlement , car ces conventions pourront 
devenir de très bonnes choses, en ce que quantité de vieux 
soldats qui auront achevé leur service se commettront pour 
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peu de chose à tirer pour d'autres, et cela amènera insen- 
sildement tout ce qu'il y aura de meilleurs hommes dans les 
troupes. 

10» Que si on garçon, après avoir tiré un billet blanc, veut 
traiter avec on autre pour marcher en sa place, que cela lui 
vit permis, pourvu que le présenté soit de mise et que celui 
qui le présentera en réponde. 

Faire sur tout ce que dessus un réglemenf le plus clair et 
légal qu'il sera possible^ et l'afficher à toutes les portes des 
églises paroissiales, des maisons de ville et autres lieux pu- 
blics , afin que personne ne le puisse ignorer. 

Gela présupposé, voici quelle serait ma pensée, sur Tor- 
dre qu'on peut tenir à ces enrôlements. 

Pour procéder aux levées d'une manière nette et non 
embarrassée, il faudrait , à la fin des campagnes et en en- 
trant dans les quartiers d'hiver, faire une revue générale 
de tous les corps pourvoir ce qui leur manque de monde, en 
Um état et l'envoyer au ministre de la guerre qui on ren- 
dit compte au roi , lequel en pourrait ordonner l'impeai- 
tioD sur tous les cantons du royaume. 

Supposant après cela que le roi ait, par exemple, ordonné 
une levée de 5,000 hommes pour la part et portion *de la 
généralité de Paris, et que les ordres en soient expédiés k 
l'intendant , il faudrait commencer par établir six ou sept 
quartiers d'assemblées dans la môme généralité, en distance 
convenable des cantons qui leur seront destinés, et dans les 
lieux les plus commodes, avecordre aux troupes pourquices 
levées seront destinées, d'y envoyer des officiers à jour nom- 
mé avec un commissaire des guerres à chaque quartier pour 
recevoir les nouveaux soldats et en faire les enrôlements 
dans les formes. 
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celui qui aura commis la supercherie, et si on peut l'en con- 
vaincre, le faire marcher lui-même à la décharge de Tun de 
ceux que le sort aura choisis pour marcher» ou du moins 
l'obliger à fournir un homme à ses dépens dont il répondra. 
La ballote étant donc achevée, et le sort ayant déclaré ceux 
qui doivent marcher, les autres garçons du canton iront les 
embrasser et les régaleront ce jour-là, et tous les feux du* 
dit canton exempts, et autres sans en excepter aucun , leur 
feront présent de cinq sous chacun pour gratification, dont 
la collecte se fera à la diligence des collecteurs, qui ne leur 
délivreront rien qu^après qu'ils auront été reçus et approu- 
vés par le commissaire, observant de quitter les pauvres 
femmes veuves, et autres impuissants pour deux sous six 
deniers chacun ; on pourra même les taxer à quelque chose 
de moins selon qu'ils seront mal aisés, et ceux qui seront 
mieux dans leurs affaires à quelque chose de plus, comptant 
pour beaucoup d'être exempts de marcher. 

Gela fait, (1) on leur donnera quelques jours pour dire adieu 
à leurs parents et amis et mettre ordre à leurs affaires *, pen* 
dant ce temps ils ^ront nourris aux dépens du canton à rai- 
son de six sous par jour *, bien entendu qu'ils vivront sage- 
Ci) Je derais d'avîs de distinguer ceux qnî ont scrvî leur terme, 
par leur donner une place honoraire, c'est-à-dire un banc par- 
ticulier placé au dessous de celui du seigneur et des magistrats , 
de même que le pain bénit et rang, à!a procession, après eux, et 
cela disposé de manière que ceux qui auraient servi plusieurs 
termes , précéderaient ceux qui auraient moins servi. Les 
hommes , ne se menant que par le profit et les honneurs, il ne 
leur faut pas épargner des derniers quand ils les ont mérités , et 
qu'il n*en coûte rien. 
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rage de dix-huit ans jusqu'à quarante-cinq ans &ura à s'as- 
sembler chez le curé ou en tel autre lieu du canton qu'il lui 
plaira do nommer, à l'issue de la grand'messe, où étant tous 
rendus on exposera les rôles de la jeunesse^ faisant l'appel 
i haute voix , nom par nom , pour voir si tout est présent ; 
que si quelqu'un s'est absenté on tirera pour lui comme s'il 
était présent, sauf aux père et mère de le représenter, si le 
sort le choisit, dans la huitaine, ou de mettre un homme 
sûr à sa place, sous peine d'encourir la rigueur de l'ordon- 
nance comme s'il était déserteur ; après cela on fera publi- 
quement autant de billets qu'il y aura de gens en état de 
tirer, qu'on égalera tous, et dans lesquels on marquera le 
signe de ceux qui doivent marcher, qui ne sera autre que 
ces deux mots : pour marcher , en lettres fort menues. 
Tous les billets étant de rechef exposés à la vue de chacun 
et comptés, seront également roulés et cachetés, sans qu'il 
yen ait de plus ni de moins, et après, égalés et comptés dans 
le chapeau que le curé tiendra \ après avoir fait ranger tous 
ceux qui doivent tirer en haie, ledit curé ballotera long- 
temps les billets, et les fera tirer par un enfant de sept à huit 
ans qui aura les yeux bandés , au nom de chacun des pré- 
sents, le curé les appelant à haute voix, l'un après l'autre, 
selon Tordre du rôle, et Tenfant les nommant après lui à me- 
sure qu'il tirera les billets qui seront aussitôt remis à ceux 
qui auront été nommés, lesquels les tiendront à la main sans 
les ouvrir, que tous ne soient tirés; après quoi chacun rap- 
portera le sien, l'ouvrira en présence de tout le monde et le 
remettra sur la table pour les compter, contrôler, et voir si 
la ballote est juste, ce qui se connaîtra aussitôt, s'il y a plus 
ou moins de billets noirs qu'on en aura mis. Si ce compte 
se trouve juste, la ballote sera bonne ; mais s'il se trouve de 
plus ou de moins il faudra recommencer et faire arrêter 
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afiQ de ne point laisser Je porte de derrière aux lâcheset niai- 
intentionnés. 

Celui ou ceux qui auront soin de conduire les nouveaux 
soldais du quartier d'assemblée doivent porter leur extrait 
baptislaire afin de vériGer leur âge, et le commissaire chargé 
de ces enrôlements les spécifiera avec le temps» le lieU) les 
nom, prénoms et qualités des familles et du canton, et en don- 
nera avis au régiment où ils seront enrôlés, et en même temps 
décharge audit collecteur qui paiera ensuite la gratification 
dudit canton aux enrôlés et non plus tôt ; après quoi ils se- 
ront logés et nourris aux dépens du roi^ et quand la levée 
sera achevée, les ofliciers les conduiront à leur régiment, où 
étant arrivés ils seront distribués dans les compagnies ; les 
capitaines les faisant connaître aux vieux soldats leur distri- 
bueront une gratification (1) sur la main pour en faire ce 
qu'il leur plaira, et ce ensuite du serment que le commissaire 
aura exigé d'eux à la première revue. Ce serment me pa- 
rait d'une conséquence à devoir ne pas être négligé, c'est 
pourquoi il est bon qu'il soit conçu en termes clairs et in- 
telligibles tels que les suivants. 

Les nouveaux soldats (1) étant présentés au[commissaire, 
les sergents les feront ranger en haie devant lui» après quoi 
il les interrogera pour savoir d'eux la vérité de leur enrôle- 
ment, le lieu de leur naissance , leur compagnie et leurs 
noms , et après avoir demandé sMls sont là pour prêter ser- 



(1) Celte gratification des csipîtaiiies envers^les nouveaux sol- 
dats est nécessaîre pour les obliger à en prendre soin. 

(2) Pour faire la chose cércmonîalement, je voudrais les faire 
ranger sous et entre les drapeaux, en prêtant serment. 
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ment il conlinuera do leur adresser la parole, lui étant cou- 
yert et eux ayant le chapeau bas. 



I. 



Le Commissaire. 

Levez la main. Vous promettez à Dieu et jurez sur la part 
que vous prétendez en paradis de bien et Gdèlemcnt servir 
loroi, pendant les trois années de votre engagement en qua- 
lité de soldat. 

Le Soldat, ayani la main levée : 

Je le jure. 

II. 
Le Comaiissaire. 

Vous jurez de ne point déserter de son service pour quel- 
que cause et occasion que ce puisse être. 

Le Soldat, ayant toujours la main levée. 

Je le jure. 

IlL 

Le Commissaire. 
Vous jurez pareillement d'obéir à vcsoUiciers dans lott 
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ce qu'ils tous eommmderont pour le service de Sa Ma-* 
jesté. 

Le Soldat^ idem. 

Je k jure. 

IV. 

Le Commissaire. 

Vous jurez aussi de les avertir de tout ce qui viendra à 
voire connaissance qui vous paraîtra être contre le service 
du roi. 

Le Soldat» idem. 

Je le jure. 

V. 

Le Commissaire. 

Vous jurez encore de ne point voler ni dàpotor dans les 
bagages du régiment , ni dans le camp , ni dans les garni- 
sons. 

Le Soldat, idem. 
Je le jure* 

VI. 

Le Commissaire. 

Vous jurez de ne point abandonner vos officiers dans un 
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jour de combat , quand tous serez cmnmaiidé avec mx €t 
de les aider et secourir de votre mieux. 

Le Soldât, tâern- 
Je le jure. 

VII. 

Lb COMMiaSAlRB* 

Tous jurez enfin et promettez à Dieu de ne les point aban- 
donner, ni dépouiller, ni souffrir qu'on les dépouille, quand 
ils auront été tués ou blessés dans les actions où vous vous 
trouverez avec eux. 

Le Soldat, toujours la main levie^ confirme non serment. 

Je le jure y et promets de môme que les six articles ci-dessus, 
et en cas que j'y contrevienne, je me soumets à toutes tes 
peines portées par les ordonnances. 

Ce serment fait en présence des témoins doit être signé 
par les soldats, enregistré sur le livre du régiment et sur 
celui de la compagnie, certifié par celui qui Taura reçu ; il 
sera même bon d'en donner copie aux enrôlés , à ce qu'ils 
n'en prétendent cause d'ignorance. 

Et pour éviter toute surprise leur faire lecture de ce ser- 
ment, et leur en bien faire comprendre l'obligation avant que 
de les faire jurer. 

Après la cârémonie de ce serment acbevée, qui doit être 
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suivie delà gratificatiou du capitaine (I) et de gracieuses 
paroles de sa part et de celle des oOiciers et soldats de la 
compagnie, il faudra leur mettre Tépée au côté et les armes 
à la main cérémonîalement, les distribuer dans les escouades 
et les recommander aux sergents et caporaux afin qu'ils en 
aient soin, même de leur faire faire chambrée avec les vieux 
soldats qui les considéreront comme leurs neveux , et les 
nouveaux, les vieux comme leurs oncles. Cela fait ils seront 
alors soldats, déclarés et comme tels obligés à tous les ser- 
vices à quoi cette qualité les appellera pendant trois années 
de temps. 

Si on tient exactement parole, les peuples s'accoutume- 
ront dans peu à cette méthode et ne fuiront plus quand il 
faudra tirer. Dans les commencements, il y aura de la diffi- 
culté sans doute, et beaucoup s'absenteront ; mais mon avis 
est qu'il faudra tirer pour les absents comme pour les pré* 
sents; et quand il écherra de marcher à des absents, il fau- 
dra leur faire savoir que si dans huit jours ils ne se présen- 
tent ou ne mettent un homme sûr à leur place, on fera leur 
procès comme à des déserteurs, et le Taire en efiet. On pourra 
même accompagner cela d'une défense à toutes les villes , 
villages et maisons de noblesse et de religieux de receler ou 
donner retraite directement ou indirectement aux fuyards, 
sous peine de fournir pour eux. Je serais même d'avis d'as- 
sujettir les bas domestiques des maisons de noblesse qui 
sont originaires des lieux, et dont les maîtres ne servent 
point, à tirer comme les autres ; remarquant que je n'en- 
tends point y comprendre les principaux, comme les secré- 
taires, maîtres d'hôtels, valets de chambre et hommes d'af- 

(1) Celle grutification p(ul être limilcc à uu ccu ou deux. 
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faires. Puisque la guerre se fait pour la défense de l'Etat et 
pour empêcher l'enoemi de ropprimer^ tous les sujets, en 
tant que membres d'icelui , sont obligés de concourir à sa 
défense. 

Par Fusage de cette méthode, on pourvoirait à l'un des 
plus grands maux de ce royaume, qui consiste à la violence 
des recrues, et à Timpossibilité de pouvoir entretenir les 
troupes sur an pied complet; on lui procurerait par la même 
voie trois grands biens, dont le premier est que le soldat ne 
déserterait plus, le deuxième que les recrues ne coûteraient 
rien ou peu de chose au h)i, et le troisième que les ouvrages 
de la campagne n*étant plus retardés par la fuite des gens 
qui ont peur d'être enlevés, les peuples seraient en repos et 
contents ; à quoi Ton pourrait ajouter que ce serait un très 
grand soulagement pour les officiers qui étant presque tous 
mésaisés et fort incommodés par les recrues continuelles, à 
quoi ils sont obligés, ont bien de la peine à subsister ; et tel 
qui aurait grande envie de servir est contraint d'abandon- 
ner sa compagnie parce qu'il n'y saurait plus fournir. 

Il y a doux objections à faire contre ce système : la pre- 
mière sera sans doute la difficulté de cet établissement , et 
la deuxième celle des congés qui feront un grand renou- 
vellement dans les compagnies, s'il fallait précisément con- 
gédier les soldats à la fin de leur terme. 

On répond à la première qu'il ne se fait rien sans difQcul- 
té, lorsqu'il s'agit d'un nouvel établissement qui doft être 
à charge aux peuples ; mais on en fait tous les jours qui le 
sont davantage et ne laissent pas de réussir, qui ne sont pas 
si Justes que celui-ci. Pour le faciliter, il n'y a qu*à fairesem- 
blant de vouloir continuer la levée des milices si on ne le 
reçoit pas; il n'y a rien que les peuples ne fassent pour Vé- 
w" 120. 3« SÉRIE. T. 7. AOUT l84l 16 
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ttter^ et quand ils «aroni une fois essayé de celoici, ci que 
Teipérienoe les aura anurés de sa boDM foi^ib n'en feront 
plus de diffioiiltés. 

On peut répliquer à la deuxième objection que le tonds 
des troupes étant déjà tait, il ne ffvg^l que des entretiens , 
et an plus de raupmnlation> ce qui n*ira pas è fournir qua- 
tre Ihmbimb par canton dans les toannenceoients, et dans 
les suites, un ou deux par année fl) quand il ne s'agira que 
de les entretenir eooipiètes, ce qui ne sera pcrint une af • 
ftare» étmt bien aiéni^éo (t). 

Jedois encore ajoutera la fin de ceehapitre qu'il est très 
poasibie d'étendre cette méthode jusqu'à pouvoir, par son 
ttoyen» réparer tes régiments qui aurttmt souffert quelque 
édiec eonflidéiabte dans les eommencaments on vers le mi* 
lieu d*une campagne^ sans attendre les quartiers d'biver : 
il n'7 aurait pour cela qu'à obliger les cantons au rempla- 
eement des leurs, à mesure^pi'il en manquerait quelqu'un. 
Pour cet efiety dans le temps qu'on forait la levée et après 
qu'on aurmt tiré pour marcher c» pourrait aussi ftûre tirer 
pour succéder ^i cas de mort ou de désertion de quelqu'un 
de ceul qui doivent marcher; les successeurs ne seraient 
pasohlîgés à partir A même temps que les premiers ; mais 



(1) C'est qu'on suppose qu'il y aura 20 à 25,000 cantons dans 
le royaume et que, quand il n'y aura pins de désertion , il ne 
faudra pas 30«000 hommes de recrues par an. 

(2) La senritudc des classes des matelots est incomparablement 
plus grande que celle-ci et se fait avec beaucoup moins de ré* 
glc , parce qu'elle est arbitraire , et que les commissaires, des 
classes tournent à peu près cela comme ils l'entendent i elle ne 
laisse cependant pas de réussir. 
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de se tenir à portée de le faire au premier ordre, c'est-à- 
dire qu'ils n'auraient qu'à demeurer chez eux où ils pour- 
raient continuer leurs occupations ordinaires, sans s'écarter 
à plus d'une journée du lieu de leur demeure ; et au pre- 
mier mandement se mettre en état de marcher à un jour 
ou deux près au quartier d'assemhlé^, de là au corps pour 
lequel ils seront destinés^ ainsi les régiments qui auront con- 
sidérablement souffert dans une bataille ou dans un siège, 
soit pour attaquer ou défendre, pourraient être réparés en six 
semaines de temps et remis en état de servir comme au com- 
mencement des campagnes, au lieu qu'ils sont presque inu- 
tiles quelquefois des huit ou dix mois de l'année, pendant 
quoi on n'en sait que faire. On ne saurait exprimer combien 
il serait avantageux aux armées que cela pût être ainsi. 
Pour le bien comprendre, il n'y a qu'à voir la différence 
qu'il y a d'un régiment bien complet, entrant en campagne, 
à ce même régiment quand il rentre en quartier d'hiver ; il 
peut être ainsi de tout ce qui compose les armées. 

Quel avantage le roi ne retirerait-il pas de ses armées, 
si on pouvait les avoir aussi fortes à la fin des campagnes 
(que l'ennemi est affaibli) qu'au commencement? Que ne 
pourrait-on pas entreprendre pendant l'automne , quand il 
est certain de rentrer dans les quartiers d'hiver, si on se 
trouvait en état de pouvoir tenir la campagne un mois ou six 
semaines plus tard que lui ; ou qu'on lui fût supérieur d'un 
tiers ou d'un quart, comme il serait aisé que cela pût être? 
Il est très certain que rien ne serait plus avantageux au 
roi que ces promptes réhabilitations de régiments, et que 
s'il y a un excellent moyen de faire de bonnes troupes et de 
prévenir la désertion, on peut présumer qu'il est contenu 
dans cette proposition ^ cl qu'on ne s'en défende point par 
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dire qiie le projet en est beau , mais reiéculioii impos- 
sible. 

La taille, le sel et les aides, beaucoup plus à charge aux 
peuples, ont été établis dans un temps où l'autorité des rois 
était bien au desM>us de celle d'à présent, cependant ils 
Tont été et bien d'aigres depuis qui subsistent, de Tétablis- 
sementdesquelson ne se plaint pas, mais bien de leurs excès -, 
or ce ne sera jamais des excès qu*on se plaindra en celui- 
ci puisqu'il n'est proposé que pour les prévenir et empêcher 
qu'il ne s'en fasse. 



DE LA SOLDE, 



DE L'HABILLEMENT, 



ET DES ARMES DE L'INFANTERIE (I). 



CHAPITRE PREMIER. 



Après avoir expliqué ma pensée sur la perfection qa*on 
peut donner à notre infanterie, et sur les précautions à 
prendre pour en avoir de bonne, j'estime qu*ii est temps de 
parler de la subsistance et du règlement de la sdde; nous 
avons déjà fait voir qu'elle est trop faible par le rapport du 



(1) Ce Mémoire doit être tiré du tome vu des Oisivetés de Yau* 
ban, qui a pour titre : Mémoire militaire oà sont exposés les 
défauts de notre infanterie^ les mojrens de la réhabiliter et de 
la rendre excellente ; la force des régiments français, le nom-' 
hre nécessaire à la sûreté de ce rojraume^ la solde qui peut leur 
com^nir^ etc, etc. y par le maréchal de F'auban, 1705. 
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présent au passé, et que de ce défaut provient en partie le 
dégoût général qui cause la désertion, auquel on ne peut 
remédier que par Taugmentation de ladite solde, ou par ra- 
mener le prix des denrées sur le pied où il était autrefois ; 
comme je tiens ce dernier impossible, il faut avoir recours 
au premier comme au plus praticable qui est celui de Taug- 
mentation. Nous la proposerons donc sor le pied le plus 
modique qu'il nous sera possible en fixant la paie com- 
mune du soldat à Six sols par Jomr» bien entendu qu'en quar- 
tier d'hiver il touchera un sol d'ustensile en temps de 
guerre, et qu'en campagne il aura le pain gratis , moyen- 
nant quoi, outre les fonctions ordinaires à quoi il est natu- 
rellement obligé , il le sera encore à tous les ouvrages qui 
regarderont la sûreté des armées et la propreté des camps : 
c'est de quoi il lui faudra faire un point d'honneur aussi bien 
qu'à l'officier, et ce sera sur ce pied que rouleront tous les 
calculs suivants que nous proposerons généralement pour 
une compagnie, et puis pour un régiment , et ensuite pour 
tout le corps de l'infanterie flrançaise. 



PREMIEBBMXNT. 

Pour une compagnie. 
OFFICIERS. 

Le capitaine à 3 1. par jour. 

Pour un mois de 30 jours. 90 1. 

Le lieutenant à 1 1. 10 s. 45 

Le soiis-lieutenant à 11. 30 



A reporter. 165 Uv. 
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S 


BAS OFFICIERS. 




Report. 

3 sergents à 12 s. par jour chacun. 
Par mois. 


165 lîv. 
54 


3 Caporaux à 9 s. par jour. 
3 appointés à 8 s. 


40 1. 
36 


SOLDATS. 




44 soldats à 6 s. par jour chacun. 
Faisant par mois 9 1. et pour les 44. 
Un chirurgien à 8 s. 
Le tambour à 8 s. 


396 1. 
12 

n 


Total d'une compagnie par mois. 


715 1. 



339 



Et pour dô compagnies, nombre de ce 
qu'il en faut pour composer le corps 
du régiment. 91,450 1. 



«w 



Nota. Qu'on propose une gradation de partage pour les 
officiers et soldats qui pourra être observée avec succès dans 
tout le corps de l'infanterie, qui peut être telle : 

Aux dix plus vieux capitaines. 3 1. 10 s. d. 

Aux suivants. |3 00 

Et aux dix derniers. 2 10 

Aux dix premiers lieutenants. 1 15 

Aux dix suivants. 1 10 

Aux dix derniers. 1 .") 
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AuK dix plus vieux sons-lieutonanLs. I 2 6 

Aux dix suivants. 1 o 

Et aux dix derniers. ^ 17 6 

Aux trenle-deux plus vieux sergents. 14 

Aux trente-deux suivants. 12 

Aux trente-deun^ derniers. 10 
Aux trente-deux plus vieux caporaux 

de chaque compagnie. 9 6 
Aux trente-deux seconds. 9 
Aux trente-deux troisièmes et der- 
niers. 8 6 
Aux trente-deux plus anciens ap- 
pointés de chaque compagnie. 8 6 
Aux trente-deux plus anciens des 

deux suivants. 8 
Aux trente-deux plus nouveaux et 

derniers de trois. 7 6 

Le tout revenant à la paie commune comme dessus. Et 
afin que cette gradation soit générale^ on la propose aussi 
pour les simples soldats, en donnant sept sols au tiers plus 
ancien de la compagnie, six au tiers suivant et cinq au plus 
nouveau et dernier tiers. 

LES DEUX COMPAGNIES DE GRENADIERS 

pour une. 

Au capitaine à raison de 4 1. par jour faisant 

par mois de 30 jours. 120 h 

Au lieutenant à 21. 60 

A reporter. 180 1, 
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Report. 180L 

Ausouslieulenaotà l 1. 10s. 45 

A 3 sergents dont le premier à 16 s. le se- 
cond à 1 4 s. et le dernier à 12 s. 63 

3 caporaux dont le plus ancien à U s. le sui- 
vant à 10 s. et le dernier i 9 s. revenant à 
la paie commune de 45 L 

3 trois appointés à 9 s. de paie égale. 40 10 s; 

44 soldats dont un tiers à 8 s le suivant à 7 s. 
et le dernier à 6 s. Ce qui revient à la paie 
commune de 7 s. 462 1. 

Un chirurgien à 10 s. 15 1. 

Un tambour à 10 s. 15 



Total. 8651.10s. 



Et pour les deux compagnies par mois. 1731 1. 



ETAT-MAJOR. 



Au colonel par mois comme colonel. 300 1. 
Au lieutenant-colonel. 150 
Au major. 150 
Aux deux aumôniers , Tentretien de la cha- 
pelle compris à 50 1. par mois chacun 100 1. 
A deux aides-majors à 75 1. par mois. l5o 
Au prévôt. 40 
A sept archers, l'exécuteur compté pour un, 
à 12 s. chacun 84 



Â reporter. 974 1. 



242 MÉMOIREt INEDITS 

Report. 974 1. 

Au greffier. 34 

Au chirurgien major. 24 

A quatre fifres ou hautbois à }5 8. chacun. 60 



Total pour un mois de la |Mite de rétat-major . 1 082 I. 



^mmmm 



GRATIFICATIONS* 



La paie des officiers d'infanterie me paraissant encore 
trop basse je serais d*ayis d'y ajouter sept places de gratifi- 
cation par compagnie, savoir : 

Au capitaine. 4 places. 

Au lieutenant 2 

Ausous-Ueutenant. l 

• 

Total. 7 places. 

Ce qui fait pour les 32 compagnies d'un ré- 
giment 224 places, qui estimées à 6 s. cha- 
cune feront par jour. 67 1. 4 s. 

Et par mois. 2016 h 



CADETS. 



Deux places de cadet à chaque compagnie à raison de 
2 s. par place seulement, attendu qu'ils pourront tenir lieu 
d'autai\t de soldats , ce qui fera 4 s. le jour par compa- 
gnie. 

Et pour 32 par mois. 192 1. 
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J'estime qu'il est nécessaire de donner des fourrages à 
cette infanterie, n'étant pas possible que les olBciers se puis- 
sent passer de chevaux ni qu'ils puissent entretenir aux 
dépens de leur solde ceux dont ils ont besoin pour leur 
équipage. C'est pourquoi nous en ferons ici état comme 
d'une dépense nécessaire. 



PLACES DE FOURRAGE 



à l'infanterif. 



Au capitaine. 4 places. 

Au lieutenant. 2 

Au sous-lieutcnant. 1 

Au capitaine d'armes. 1 

Total. 8 places. 

Ce qui fait pour les 32 compagnies d'un 

régiment. 270 places. 

Qui estimées à 6 s. chacune font 82 1. 

16 s. par jour, et par mois. 2484 1. 



Dont il faut ôter la moitié à cause des 6 mois de cam- 
pagne pendant lesquels on n'en donnera point. 

Reste à faire état de. 1242 I. 
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RATIONS 



de rÉtat-Major. 



Au colonel. 

Au lieutenant-colonel. 






8 places 
4 


Au major. 
Aux aides-majors. 
Aux aumôniers. 
Au prévôt. 
An greffier. 


ur> 
et 


'f 1. 16 s. 
partant 


4 
4 
3 
2 

1 


Qui estimées à 6 s. font par jo 
et par mois. 

Dont il faut ôler la moitié « 

reste à dire état de 


234 1. 
117 1. 



RÉCAPITULATION. 



30 compagnies à 715 1. par mois chacune 

fait 21450 1. 

2 compagnies dé grenadiers & 865 1. 10 s. , 
par mois chacune, 1731 

État-major pour un mois de paie, 1082 



A reporter. 24,263 1. 
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Repori. 24,263 1. 

Places de gratiGcatioos par mois. 2016 

Cadets. 192 

Places de fourrage du régiment. 1 244 

Fourrages de Fétat-maJor par mois. 1 17 

Total de la solde du régiment par mois. 27832 



Par an. 333984 1. 



Ce régiment supposé complet à 1600 soldats , 32 capi- 
taines, le colonel et le lieutenant-colonel, le major et deux 
aides-majors , 32 lieutenants et autant de sous-lieutenants 
96 sergents, 32 tambours, 2 aumôniers, le prévôt et le gref- 
fier, 7 archers Texéculeur compris et quatre fifres , le tout 
faisant 1842 hommes, réduits pour le combat à 18(iO, qui , 
dirisés en deux bataillons feront 900 hommes chacun, et en 
trois 600. Suivant cette dernière division, la solde annuelle 
de chaque bataillon reviendrait à 111,328 1. non compris le 
pain de munition pendant les six mois de campagne en 
temps de. guerre, non plus que Tustensile des six mois de 
quartier d'hiver. En temps de paix , on pourra leur retirer 
le pain et Tustensile et employer très utilement les soldats 
aux travaux publics , soit de la fortification des places, ré- 
parations des grands chemins , ou façon de canaux , ou à 
rendre les rivières navigables, les payant ainsi que de rai- 



Nous estimons que 12 régiments de celte force montant 
à 132,624 honunes complets pourront suffire , en temps de 
paix et de guerre pour garder toutes les places du royaume 
parce qu*il faut compter encore sur ]0,0C0 suiss';s au 
moins et sur 5 ou 6,€00 étrangers, sur riufanloricdela mai- 
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SOQ du roi, sur 40 ou 50 compagnies d'invalides , sur les 
troupes de la marine, ce qui reviendra à -près de 30 mille 
hommes ou fort approchant ; sur quoi il est à remarquer 
qu'on pourra iiercer et doubler le nombre de Tinfantorie 
française et des Suisses au besoin , en augmentant celui des 
soldats et en tirer en temps de paix 30 à 40 mille hommes, 
s'il est nécessaire, pour former promptement une armée ou 
faire des détachements d'autant pour travailler à des ou- 
vrages extraordinaires , sans pour cela être obligé à au- 
cune augmentation ; et partant la solde annuelle de 72 ré. 
giments de la force ci-dessus, qui est la moyenne , sera 
de 24,046^48 l. 

Noia. Que Taugmentation des places de gratiOcations et 
des cadets paraîtra peut-être an peu forte, mais j'ose bieo 
dire que ce serait la dépense la mieux employée de toutes ; 
car, d'une part, elle mettra l'ofiScier en état de subsister vm. 
peu plus commodément et le dédommagera en partie dea 
faux-frais et des recrues pour lesquelles je n'entends pas 
leur rien dcmner , et mettra le roi en raison d'imposer de 
grosses peines à ceux qui oseront introduire des passe-viH 
lants dans les remea. 

T Que de Tentretien de cette quantité de cadets dans les 
régiments, il se formas une pépinière d'oIBciers inépui- 
sable qui deviendront excellents par l'éducation qu'ils y 
recevront, très conforme à la profession à laquelle ils se- 
ront destmés. 

S^» Nous avons tru la gradalion de paie meilleure que si 
on la faisait toute unie, n'étant pas juste que ceux qui ne 
font que d'entrer dans le service , quoique de même carac- 
tère, tirent même paie que eeux qvà y sont depuis long- 
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temps ; à joindre que celte differonce de paie ne servira pas 
peu à retenir les soldats et même les olBciers dans le sei^ 
T!oe. 

4"" Si on trouvait le projet d'infanterie trop enflé, on pour- 
rait le réduire à 60 régiments au lieu de 72 , ou même 
à 50. Peut-être même qu'on pourrait lui faire payer le pain^ 
mais en ce caS; la paie deviendrait fort basse, et il faudrait 
laisser la masse dans son premier état. 

S^On doit encore remarquer que ce grand corps dMnflin- 
terie n'est proposé qu'en vue de la suppression totale des 
milices^ dont l'entretien ne vaut rien dans la levée nt dans 
la iiratique, parce qu'elle mine le royaume et ne peut ja- 
mais produire que de très mauvaises troupes , telles à peu 
près eomme les francs archers de Charles VU et les légions 
de^François 1% qui les uns et les antres furent cassés aussi- 
tôt qu'on eut reconnu leur peu de mérite. U est même Sort 
étonnant qu'on se soit encore servi de milice après avoir 
bit tout fraîchement expérience des mauvais services 
qu'elles ont rendus la guerre passée et des désordres et pil- 
leries que leur levée a causés par tout le royaume. 

La masse des REGIMENTS S été inventée de nos jours, elle 
est fort bonne pour ménager Thabillement d&s soldats, et 
pour subvenir aux frais communs du régiment en certains 
eis. C'est pourquoi je suis d'avis non seulement de la coj^ 
tinuer , mais de l'augmenter et de la mettre sur le p}^dde 
9 deniers à retenir sur la solde de chaque jour «dtre les 
mains du trésorier , comme un dépôt sacré, à charge de ne 
s'en dessùsir que par les ordres du directeur général, et, i 
son défaut, de l'inspecteur, qui ne la donnera qu'avec con- 
naissance de cause, et, à Tégard des bas , chapeaux, che- 
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mûeSy cravates et souliers, je suis d*avis que le capitaine re- 
tieone ratre ses maios six deniers au lieu de quatre. Ce ne 
sera pas trop, car il est f^r qu'il lui en coûte considérable- 
ment du sien, s'il veut tenir ses soldats un peu propres. 



LES HABITS. 



Les habits de cette infanterie doivent être de drap de 
Berry rouge, un peu foncé, doublés de serge de même cou- 
leur, les boutons de même; chapeaux bordés d'un petit ga- 
lon de soie ; deux paires de bas dont une de même étoffe, 
et l'autre de laine, faite à Taiguillc, de même couleur que 
rhabit; une camisole de buQle, qui descendra jusqu'à ren- 
trée des poches, et rien de plus, c'est-à-dire à quatre doigts 
plus bas que la ceinture des chausses. 



LES MABQUES DE DISTINCTION. 

Je voudrais donner à chaque homme de guerre des mar- 
ques de distinction qui pussent les faire connaître pour ce 
qu'ils sont, ce qui se pourrait par le moyen d'une fleur de 
lis appliquée sur le justaucorps, savoir s Aux simples sol- 
dats, de drap bleu, proprement coupée et cousue sur le côté 
gauche du justaucorps . au même endroit où on attache la 
croix du St-Esprit et de Tordre de St-Louis; remarquant que 
cellesdes simples soldats pourront être d'une pièce de drap 
bleu foute unie, et rien plus; celles des nppoîni'js, de bleu 
bordéesd'un petit cordon net rouge; reIlc<*desca|)oraux aussi 
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de bleu bordées d'un petit cordonnet de soie rouge, traver- 
sées d'argent au nœud ; celles des sergents bordées d'un pe- 
tit cordonnet d'argent tout autour traversées de même que 
celles des caporaux ; celles des sous-lieutenants à fond d'ar- 
gent, simples et sans bordures ; celles des lieutenants à fond 
d'argent^ bordées d'un cordonnet d'or ; celles des capitaines 
d^or, traversées d'argent, sans bordure; celles des majors 
d'or, comme celles des capitaines avec deux cannes d'ar- 
gent passées en sautoir sur le derrière ; celles des lieute- 
nants-colonels d'or, bordées d'un cordonnet d'argent, ac- 
compagnées de deux drapeaux passés en sautoir sur le der- 
rière de la fleur de lis; celles des colonels d'or, bordées d'un 
cordonnet de même, accompagnées de deux di:a peaux passés 
en sautoir sur le derrière. Ces marques serviront pour dis- 
tinguer les gens de guerre chacun selon leurs grades et 
dignités dans les rencontres et cas inopinés par ceux qui 
ne les connaissant pas, perdent souvent le respect à qui ils 
le doivent; elles préviendront une infinité d'accidents qui 
arrivent tous les jours dans les marches d'armées et partout 
ailleurs par défaut de s'entreconnaître pour ce que l'on 
est. 

ÉQOIPAGE DES SOLDATS. 



Un soldat peut avoir pour son équipage ordinaire^ deux 
chemises^ un caleçon, et une paire de bas dans le sac, une 
demi-douzaine de chaussons, deux cravates de toile peinte 
et un surtout léger par dessus son habit. 
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MifJSLEs d'une CSAMiaâl. 



Ils doivent être d'un chaudron ou marmite avec son cou- 
vercle, fermé en plat, chacun une cuillère de buis, un cou-^ 
teau une serpe, ou petite hache à la chambrée, une ou 
deux tasses d'étain, et, s'il se peut, un certain bCNBbre de 
grosses haches, de scies, de pioches et de pelles par compa- 
gnie. 



LUS ARMES. 



Elles doivent être premièrement de bons fusils renforcés^ 
façon de bout^aniers, avec des ressorts liants et forts, des 
batteries bien trempées et des canons de bon fer, bien 
éprouvés, du calibre de 18 balles à la livre juste, le canon 
de 4 pieds de long et d'un pied et demi de crosse, propre- 
ment et solidement monté ^ le tout faisant cinq pieds et 
demi de long, ce qui joint à la longueur des baïonnettes 
que je suppose de 15 pouces de lame fera 6 pieds 9 pouces 
de longueur, à peu près équivalente à celle des hallebardes. 
La lame des baïonnettes doit être forte, épaisse et triangu- 
laire, ayant ses trois angles égaux , dont l'un tourné du 
côté du coup, forte et renforcée de la pointe au manche qui 
sera fait d'une douille de cinq pouces de long, dans le trou 
de laquelle emboîtera le bout du canon très juste ^ là fente 
aura son arrêt détourné de 4 à 5 lignes à côté pour recevoir 
le bouton de la visée, en sorte que la baïonnette en sa place 



Ofi VADBAH. 2S1 

«e tienne feme, couchée juste, au côté droit> quand on 
mettra en joue> où elle tiendra fenne et ne bougera pcNnt ; 
il budra bien prendre garde de la renforcer, à la Jonction 
du genou à la douille ; car c'est d'ordinaire là où elle se 
rompt. Le fourreau de cette baïonnette sera attaché le long 
«t Joigoairt celui de Tépée dont la lame aura deul pieds et 
éemi de long, non compris la poignée; elle seîa tranchante 
des deu& côtés, pointue et raide, la garde en coquille cou* 
tmt le poignet de deul branches de fer, écartées , con*^ 
tournées à Fentour du poignet par une branche biaise qui , 
liant les deux droites Tune à Fautre, sera attachée par Tune 
dos extréfldtés au pommeau et par Tautre à la garde ; et se- 
fOBl cetttt épée et la baïonnette portées par un même cein- 
toron de cuir^ dans la ceinture duquel sera passée une gar*^ 
gonae (1) de bœs , revêtue et couverte d'une peau de 
chèvrOy passée avec son poil en dehors, qui la couvrira tout 
autour; outre quoi l'ouverture sera recouverte par une 
pendeloque de la même peau avec son poil , qui sera de la 
tongueur et largeur de la gargousse, et s'attachera par un 
bouton ou deux en recouvrement de toute l'ouverture. Le 
dedans, s'il est de fep-blanc, sera divisé en trois ou quatre 
cellules capables de contenir chacune 6 à 8 charges, et â*il 
est de bois 9 en iO trous seulement, capables de contenir 
chacune une charge juste et rien plus. On peut encore aux 
deux extrémités accommoder deux petites séparaticHis ar- 
rondies pour recevoir. Tune, une petite fiole de verre, pleine 
d'huile, etl'autre, un morceau de cire ramollie pour couvrit* 



(1) II 8*agit ici de la giberne ; mais Vaubau n'emploie pas ce 

iDOt. 



CHAPITRE n. 



DE LA GAVALEYlBi 



Nous tiendrons le môme ordre dans la cavalerie que dans 
rinfanterie, en réglant ses divisions de même ; hors que 
nous ne proposerons les régiments que de 12 compagnies de 
50 maîtres chacune^ à condition de pouvoir être augmen- 
tées on diminuées en nombre de cavaliers suivant les besoins 
de FEtat, sans toucher aux officiers qui doivent toujours 
demeurer les mêmes; que si par des augmentations consi- 
dérables on était obligé d'y ajouter des officiers comme» par 
exemple, un lieutenant et un maréchal de logis quand les 
compagnies seront à 80 ou 100 maîtres, on pourrait, en 
temps de paix, et lorsqu'on diminuera les compagnies, ré- 
former les nouveaux officiers à la suite de leurs compagnies, 
à charge de remplacement quand il viendra des charges à 
vaquer. 

SI. 

GENDARBIERIB ET CUIRASSIERS. 

Nous avons trois sortes de cavalerie dans le royaume, 
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consistant en gendarmerie, cavalerie légère et dragons; la 
gendarmerie ne fait point de corps de régiment , elle est 
toute par compagnies franches au nombre de . . . compa* 
gniesy qui doivent être de. . . chevaux chacune, ce qui est 
fort inférieur pour la discipline et le nombre des troupes au 
service des régiments ; c'est pourquoi je serais d'avis de l'en* 
réyimenter ou de la supprimer entièrement et de la rem- 
placer par dou^e régiments de gendarmerie cuirassée, de 
12 compagnies chacune avec les états-majors néces- 
saires* 

Je ne parlerai point du tout des chevaux % Je ne m'y eon* 
nais pas assez pour oser rien décider sur la qualité dont il 
les tout, mais Je ne voudrais pas qu'on s'attachftt à les avoir 
si grands ni à cette égalité de taille et de poil qui les rend 
cbers et difiiciles à trouver ; je les voudrais seulement de 
bon Age et de bonne force, bien capables de porter leurs 
hommes^ sans trop s'attacher au poil ni à la taille qui sou* 
venttrompe. 

Je suis dans le même goût du choix des hommes*, il ne 
bot point tant rechercher la taille; car, s'il est vrai que de 
toot poil bons chevaux > on peut dire plus sûrement de 
toutes tailles bons hommes \ la grande force se trouve rare- 
ment dans les grands hommes où souvent la nature s'est af- 
faiblie par le trop grand poids de sa charge , la moyenne 
taille est toujours la meilleure, et je puis même dire, pour 
en avoir vu plusieurs expériences, qu*il se trouve plus de 
ressources au dessous de la moyenne taille qu'au dessus ; la 
trop grande est rarement accompagnée de force, les petits 
hommes un peu renforcés soutiennent pour Tordinaire 
mieux la fatigue que les grands et sont plus entreprenants 
dans les occasions ; cela se voit très souvent dans les sièges 
où il se passe toujours quelques actions particulières où il 
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entre beaucoup de hardiesse et de courage ; c'est sur quoi 
je puis dire avec vérité qu'il s'en trouve plutôt dans cette 
espèce, qu^on appelle chats bràlés à cause de la bassesse de 
leur mine , que dans beaucoup d'autres qui ont plus de re- 
lief, cela m'a tant de fois passé par les mains que je n'en 
puis douter ; à joindre qu'on ne trouve pas toujours des 
gens à choisir comme on le veut, on est obligé de les prendre 
tels qu'on les trouve. Quand ils sont sains et de force à pou- 
voir soutenir la fatigue, on doit les recevoir, la discipline 
achève de les former et mettre en état de servir comme les 
grands et souvent mieux ; pour conclusion rien ne me pa- 
raît moins sensé que de juger des hommes par la taille ; 
rien n'est plus trompeur ; et, quand je vois toiser un homme, 
il me semble voir un nouveau marchand, ignorant son mé- 
tier, qui achète à faux poids et à fausse mesure^ sans s'en 
apercevoir, tant j'y trouve peu de raison. Le courage ne se 
mesure pas par la Ggure , c'est se tromper de propos déli- 
béré que de s'en rapporter à elle *, il faut se réduire à 
prendre garde de ne point tomber dans l'excès , en faveur 
des trop grands ni des trop petits, et s'en faire une règle 
consistant à ne point prendre au dessus de six pieds de 
haut ni au dessous de 4 pieds 8 pouces (1) en l'un et l'autre; 
car il arrive toujours que l'excès est vicieux , le plus et le 
moins entre les deux est le meilleur, et c'est sur quoi je 



(1)4 pieds 8 pouces font 1 mètre 51G milUm. Le minimum de 
taille au dessous duquel on n'admet pas les hommes dans les 
corps d'infanterie est 1 mètre Ô60 millîm. La limite est plus éle- 
vée pour la cavalerie et pour les armes spéciales. 

{Note de F Éditeur,) 
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voudrais me régler; ce qui soit dil |>our l'infanterie comme 
pour la cavalerie. Venons à la solde de nos cuirassiers. 



DÉTAIL DE LA SOLDE. 



1* Pour une compagnie. 



Au capitaine par jour 8 I. et par mois. 240 
Au lieutenant par jour 4 I. et par mois. 120 
An cornette 50 s. et par mois. 75 

Aux deux maréchaux de logis 30 s. 

chacun et par mois. 90 

A trois brigadiers à 15 s. chacun , sa- 
voir au plus ancien 18 s. à Tautre 
15 s. et à Tautre 12 s., le tout reve- 
nant à la paie réduite de 15 s. par 
jour. 67 10 s.: 

A 47 cavaliers & 10 s. réduits par jour, 

savoir : le V* tiers à 12 s. de paie , le 

2e à 10 s. et le 3"^ à 8 s , Taisant par 

mois. 
Un chirurgien à 15 s. 
Un trompette à 15 s. 
Un porte-étendard à 10 s. 
Total de la solde d'un mois pour une 

compagnie. 



705 


00 


22 


10 


22 


10 


15 


00 


1357 1. 


10 8. 



358 



MéMOlRES fNlfoiTS 



RATIONS DE FOURRAGE 



A W fiQls. 



Aa capitaine. 


10 rations. 


Au lieutenant. 


5 


Au cornette. 


4 


Aux deux maréchaux de logis. 


4 


A trois brigadiers. 


4 tfi 


A 50 cavaliers, compris le porte-étendard, 




le frater et le trompette, à raison de ra- 




tion et demie pour chacun, le tout at- 




tendu qu'on leur suppose un cheval de 




bagage à deux« 


75 



Total des rations de fourrage. 102 r. 1;^ 

Qui estimées à 6 s. font par Jour 30 1 . 
15 s. et par mois 922 h 10 s., mais il 
faut rabattre la moitié à cause des 
6 mois de campagne, partant reste à 
faire état de 461 L 5 s. 



CADETS. 



Pour U paie de deux cadets à quatre 
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SOUS chacun 9 faisant 8 s. par jour et 

par mois. 1 2. 

Poar7 places de gratification ainsi qu'à 

l'infanterie, savoir : 4 au capitaine, 

% 4a lieutenant et une au cornette, 

estimées à 5 et 10 s. font par jour 30 K 

par mois lOfif 
Total d*un mois de solde pour une 

compagnie à. 1935 l. IS s. 

Et pour les 12 d'un régiment. 23,229 1. 

a» ÉTAT-MAJOR 
De ce régiment. 



Au colonel par mois de 30 jours. 


400 


Au lieutenant-colonel. 


200 


Au major. 


200 


Aux deux aides-majors à 100 fr. chacun. 


20O 


Au prévôt. 


eo 


A son grelQer. 


40 


A 7 archers compris l'exécuteur à raiaon 




de 12 8. par jour. 


IM 


Un aumônier à 50 1. par mois, à charge 




d'entretenir la chapelle à. 


50 


Au timballier à 20 s. 


30 


Au chirurgien-mojor à 30 s. 


45 


Fait par mois. 


1351 1. 
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RATIONS DE FOURRAGE. 



Au colonel. 

Au lieutenanl-colonel. 

Au major. 

Aux deux aides-majors. 

Au prévôt. 

A son greffier. 

A sept archers. 

A l'aumônier. 

Au timballier. 

Au chirurgien-major. 

Total. 

Dont moitié fait S7, qui estimées à 6 s. 
chacune font par jour 8 1. 10 s. et par 
mois de 30 jours. 

Total de la solde et d^ rations de four- 
rage de rétat major pendant un mois. 

Qui ajoutées à la solde du régiment font 
la totale 

Donc un régiment de cuirassiers de douze 
compagnies, composé d'un colonel, d'un 
lieutenant-colonel, d'un major, deux 
aides-majors, 12 capitaines, 12 lieute- 
nants, 12 cornettes , 24 maréchaux de 



10 rations. 

6 

6 

8 

3 

2 
11 

4 

2 

2 

54 rations. 



243 1. 



1584 l. 



24,813 I. 
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logis, 36 brigadiers , et GOO cavaliers, 
plus d'un prévôt, d'un greffier, d'un chi- 
rurgien-major , de sept archers , d*un 
aumdnier, d'un timballier et 12 Irom- 
pelles; le tout faisant 685 hommes à che- 
val et 660 pour le combat, qui divisés 
en 4 escadrons donneront 165 pour 
chacun et coûteront pour la solde d*uu 
mois tout compris 24,813 1. et pour celle 
d'une année non compris le pain et 



l'ustensile. 207,756 1. 



LES HABITS. 



Les habits de cette gendarmerie doivent ôlre le manteau 
et l'habit complet de bon drap de Berry rouge , avec une 
fleur de lis bleue attachée sur le justaucorps ; celle des ma- 
réchaux de logis bordée de petits cordonnets d'argent de 
môme que le chapeau *, celle des odiciers comme pour l'in- 
fanterie; le chapeau aussi bordé d'or, et le reste tout sim- 
,ple;les cheveux courts, le tout tombant trois doigts plus bas 
que l'oreille, sans perruques qui ne se souOriraient qu'à 
ceux qui auraient quelque raison bien légitime pour la 
prendre, encore les faudra t-il porter aussi courtes que les 
cheveux et pour cause, mais point du tout aux jeunes 
gens. 

ARMES DÉFENSIVLS. 

Pour armes défensives, une veste de bon b.flle ^ous le 
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justaucorps qui descefidr» un peu pl« bas que to pattst^ la 
cuirasse à preuve du pistolet devant et detriërè ; m% cava- 
liers, demi-épaulières retombant de quatre poucei» [Aus bas 
que le joint derépaule, atee le casqne recrété et bruni , de 
même que la cuirasae, les arçons relerés et A preuve du pis- 
tolet, une chatnette A la bride, une tStière armée, et de 
bons gants de eerf à hi main. Les ulficiers auront des cui- 
rasses à preuve du mousqueton par devant , et du pistolet 
par le derrière wct les arçons relevés, les brides et les lê- 
tiëres des chevaux années comme ci^es des cavaliers, et 
seront vétua de la môme couleur, remarquant qu'il leur 
faudra donner des gargousses (1) comme à Tinfanterie pour 
le mousqueton , et pour le pistolet un peu moindres pour 
n'être pas si embarrassantes et régler leur calibre sur le 
pied de 18 à 24 balles à la livre, afin que les mêmes calibres 
servent également à la cavalerie et à Tinfanterie ; moyen- 
nant cela on estera bien de la conflision qui arrive d^urdi- 
naire par la méprise des calibres. 



jkatts i>iwaKttvJtf% 



Pour armcttuffeustves leâ oIBdcirs et cavaliers portent de 
{>€rttts mousquetona de S pieds 4 pouces de canoti , des pia^ 
tolets de 15 pouces, une épée de 8 pieds de lotig pointue, 
raide et tranchante des dciux côtés, avec une garde armée et 



(1) Il s'agit des gibernes; mais Yauban n'emploie pas ce 
mot» 
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garnie de deux braoches de fer, et de gros gants de cerf 
qui couvrent jusque près du coude où ils s'attacheront par 
un bouton auprès de la mandie ; ils pourront avoir encore 
un sabre sous la cuisse pour suppléer au défliut de l>6pèe 
quand elle casse. 



SU- 



ÇA VALERIE LEGÈRB ET DRAGONS. 



La taValerie légère et les dragons s'approchent de si près, 
quant aux marches, à la subsistance et au service , que 
tout bien considéré, il vaudrait mieux les réunir en un seul 
corps que de continuer à les tenir séparés, vu même que le 
service des dragons est plus étendu que celui de la cavale- 
rie légère, puisque ceux-là combattent souvent et heureu- 
sement à pied, ce que la cavalerie ne fait point parce qu'elle 
n'y est pas disposée ni accoutumée-, mais on a souvent vu les 
dragons combattre à cheval avec autant de vigueur et d'a- 
dresse que la cavalerie même, ce qui me persuadé qu'on ne 
saurait mieux faire que de réunir ces deux corps en un seul 
et unique sous le titre de cavalerie légère. Pour cels> il n'y 
a pas grand chemin à faire , il ne faut que monter les dra- 
gons comme la cavalerie légère, leur donner des pistolets 
de môme, ajouter de fort petites genouillères à leurs bottes, 
des baïonnettes à leur fusils et les accoutumer à combattre 
à cheval comme la cavalerie; et quant à celle-ci on peut 
dragoniser ses bottes, allonger ses mousquetons comme les 
fusils des dragons, leur donner des baïonnettes et les accou- 
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tumerà combattre à pied selon les occasions comme les dra- 
gODS) supprimant les tambours et hautbois de ces derniers, 
et n'usant plus que de trompettes et timballes pour le bruit 
de guerre; de cette manière toutes les troupes à cheval 
deviendront gendarmerie et cavalerie légère, le roi y trou- 
vera beaucoup mieux son compte que de toute autre façon^ 
en ce que toute sa cavalerie légère sera dragonisée, c'est-à- 
dire cavalerie et dragons, et Tera le ^rvice de Tun et de 
l'autre. 

DÉTAIL DE LA PAIE 

D'un it^iment de cavalerie dragouiscc , de douze 

compagnies. 

POUR UNE COMPAGNIE. 



Au capitaine par jour 6 1. et par mois. 180 1. 

Au lieutenant 31. 90 

Au cornette 21. 60 

A deux maréchaux de logis 1 1. chacun et 

par mois. 6o 

A trois brigadiers a raison do 1 2 s. chacun. 54 
A 47 cavaliers suppose les paies graduées 
par tiers à raison de 6, 8 et 10 s. faisant 
de paie réduite 8 s. par jour et par 
mois. 564 



r/ reporter, 1008 I. 
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R^ri.. 


10081. 


Le trompette à 10 s. 


lô 


Un frtter à 10 s. 


15 


])eùx cadets â 4 s, de surpaie chacun. 


12 


Total pour iin mois. 


1,060 1. 


FOURK&OfiS. 




Au capitaine. 


6 rations. 


Au lieutenant. 


4 


Au cornette. 


3 


Aux deux maréchaux de logis. 


4 


Aux trois brigadiers. 


4 


A 47 cavaliers ayant deux chevaux par 




chambrée de six hommes chacune 




pour leurs bagages. 


63 


Au trompette et chirurgien. 


3 


Total. 


87 rations. 


Qui à raison de 6 s. font par jour. 


26 1. ? s. 


Dmt la moitié à cause des six mois de 




campagne fait 13 1. 1 s. par jour, et par 




mois. 


391 1. 10 s. 


Pour 7 places de gratiRcations. 




Savoir : au capitaine. 


4 places. 


An lieutenant. 


2 


j&u cornette. 


i 


Fak. 


7 places. 
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Qui estimées à 8 s. chacune font par jour 
2 1. 19 s. et par mois. 84 



Total d'une compagnie. . l^ôSS I. 10 s. 

Et pour 12 compagnies du régiment* 18,306 I. 



ÉTAT-MAJOR. 



Au colonel à raison de 6 L par jour et 


. 


par mois 


180 1. 


Au lieutenant-colonel à 4 1. 


120 


Au major à4 l. 


120 


A deux aides-majors à 4 1. les deux. 


120 


Au prévôt à 1 1. 10 s. 


45 


A son greffier à 11. 


30 


A 7 archers à 8 s. 


84 


Au chirurgien-major 1 1. 10 s. 


45 


Au timballier 1 1. 10 s. 


45 


Un aumônier. 


50 


Total de la solde de Tétat-major pour un 




mois. 


839 1. 



RATIONS DE FOURRAGE. 

Au colonel. Grattons* 

Au lieutenant-colonel. 4 



A TêporUr» 10 rat* 



DF ViVDAN. 


2flr 


Report. 


10 rations. 


Aunujor. 


4 


Au deux aides-majors 


6 


Au prévôt. 


^ 


A son greffier. 


2 


Aux 7 archers. 


9 


A raumônier. 


2 


Au chirurgien-major. 


2 


Au timballîer. 


2 


Total. 


40 rations. 



Qui estimées à 6 s. fait par jour 12 1. et 

par mois. 
Dont il but rabattre la moitié à cause des 

6 mois de campagne, partant, reste à 

faire état de 



860 I. 



180 I. 



RÉCAPITULATION DE LA SOLDE 



pour un mois. 



Reprises des 12 compagnies du régi- 




ment. 


18,306 1. 


Solde de Tétat-major. 


839 


Fourrage du même. 


180 



Total pour un mois* 



19,325 1. 



-, .» 
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Et pour une année 231,900 |. 

Donc i}n régiment dé cavalerie légère 
dragonisée étant complet, ço^te 
231,900 1. d'entretien par année. Il 
serit de 660 combattants, non corn- ' 

priji rétat-major, qui divisés en ... ,. 

quatre escadrons feront 165 hom- 
mes pour chacun, et pour 24 fégj* , v^ . 

mei^s 96, dont la solde et les four- 
rages sur ce pied feraient la somme 

de. 6,è65,e00 1. 

Qui ajoutée à celle àè la {i^àrèefié 
mbtftant à 3,ST9^iaft 1. 

Fera la totale (fe. 9,142,780 I. 

Pour la solde et l'entretien perpétuel de 144 escadrons 
dont 48 de gendarmes cuirassés et 96 de cavalerie légère 
dragonisée, qui supposés complets à 165 hommes par esca- 
dron feraient le nombre de 93,^60 chevftut , que nous ré- 
duirons à 2S,000, sans rien retrancher de là à cause des 
remontes que nous y cô1É[t)rè6dDis, comptant que toute une 
année suffira pour remplacer tous les manquements dont 
elle pourrait avoir besoin. 



HABITS DE LA CAVÀt^rifU. 



Lés habits de cette cavalerie ddvebt être les hlêiAeâ iiUe 



ceux de la gendarmerie hors qu'on les peut faire un peu 
plus simples. 

AMISS OÉriNBlTES. 

Quant aux armes défensives^ je youdms seulement un 
bon buffle reerotsé sur Testomac à chaque cavalier, avec 
une espèce de hausse-col de fer à preuve du pistolet devant et 
derrière, un peu étendu sur les épaules pour parer le coup 
de sabre, une calotte de fer juste à la tète, doublée de laine, 
qui couvre jusque près des oreilles, dans le bas de laquelle 
on fera de petits trous pour y pouvoir attacher des oreilles 
ou mentonnières ou pour la lier avec îe chapeau par dessous 
le menton \ le bras armé de gants de eerf qui contrent jus- 
qne près da eoude ; te gtrde de Tépée à coquille et la poi- 
gnée enveloppée de deux branches de fer liées de Mais de 
Tune A l'autre pour garder la main, la bride et U têtière gar- 
nies ççihmé celles de la gendarmerie , et les arçon^ relevés 
de inflfne . 

ARMES OFFENSIVES. 

Pour ee qui est des armes offensives, des pistolets A Tor- 
diosife» des ftisils de quelques pouces plus courts que ceux 
des dragons d'à présent , des baïonnettes ccnnme celles de 
Ffnflintfflie et des bottes comme celles des dragons, afin de 
jjNniTOîr eombàttre à pied comme eux dans le besoin i et 
s*eat A quoi je voudrais accoutumer toute la cavalorie lé- 
flève et y confondre Tordre des dragons , en sorte que œs 
deux- corps n-en fissent plus qu'un qui pût combattre à 
pied et A cheval. 



CHAPITRE in. 



BÉOAPITULATIOM GÉlriblALE 



Donc 132,624 hommes de pied suivant 

ce calcul âi?isés en 72 régiments de 

32 compagnies chacun coûteront. 24^046,84^1. 
7)920 coirasûers en 12 régiments de 

t2 compagnies chacun. 3,577^180 

15,840 chevaux légers. 3,565,600 



Total dei cette dépense. 33,189,628 1. 

On estime que le non complet de ces troupes pendant une 
campagne sulBra pour ses recrues, parce que les faisant 
comme il est proposé au mémoire précédent, elles coûteront 
peu de chose; c'est pourquoi elles pourront aussi suffire au 
patmient des ingénieurs, des craipagnies de sapeurs et dés 
mineurs» à l'hôpital et aux appointements des officiers gé- 
néraux, même à bonne partie du pain de munition; car 
il ne se peut qu'un si grand corps ne diminue en moins de 
10,000 hommes chaque année , soit par la mort, la ma- 
raude et les désertions, ou par les estropiés et invalides. Le 
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T. II. —PREMIERE PARTIE. 



Le 30 juin , le duc de Wellington vient trouver le 
feld-maréchal Blucher à Cronesse. 

Le quartier-général du feld maréchal Blucher resta le 3o 
juin à Gonesse. Dans le courant de cette journée^ le duc de 
Wellington vint trouver le feld maréchal pour s'entendre 
avec lui sur les opérations ultérieures. Les Prussiens firent 

N* 21 , 3* SÉRIE T. 7. SEPTEMBRE l84l. 19 
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part au duc de Wellington du mouvement qu'ils avaient 
projeté et commencé à mettre à exécution ; ils lui avaient 
demandé sa coopération. D'après la position des deux ar- 
ftïées, il était nalorel que ce fussent les Anglais qui atta- 
quassent Paris du côté du sud; mais ils étaient encore trop 
en arrière. Cependant on n'avait pas de temps à perdre-, 
car il était très facile aux Français de détruire les ponts aux 
environs de la capitale. 

De plus, les Prussiens connaissaient le terrain de la rive 
gauche de la Seine depuis la campagne de 1814. On savait 
quels avantages les hauteurs de Meudon et deClamart pro- 
curent à une armée qui attend un ennemi sortant de Paris 
ou qui veut empocher un débouché sur la route d'Orléans. 
Une armée une fois arrivée là était en position de s'opposer 
à tous les mouvements de l'ennemi ^ dans cette position elle 
coupait à l'armée française ainsi qu'à la capitale les trans- 
ports de provisions du côté de la Normandie et du midi de 
la France. 

Le duc de Wellington promit d'appuyer cette opération, 
de relever dans la B^atiaée du l«r juillet , avec une partie de 
ses troupes, la chaîne d'avant-postes formée par les Prus- 
siens. Il promit également de remplacer dans le courant 
du V juillet, avec d'autres détachements de son armée, les 
Prussiens dans leur position du côté de St-Denis et de la 
Villette. 

En conséquence, le duc de Wellington ayant consenti à 
appuyer les opérations de Tannée prussienne , on dut con- 
sidérer comme une chose arrêtée l'idée qu'on avait conçue 
d'avance de tourner Paris. 

NoiN» avons maintenant à répondre à une critique amère 
de la part des Français : ceux-ci ont soutenu que ce fut le 
duc de Wellington qui conseilla au feld maréchal Blùcher 
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de tourner Paris. Selon eux, le général anglais aurait tiré 
d'un grand embarras te feld maréchal qui , séparé des An- 
glais, se troorait seul en face de l'ennemi. Quant à cet rai- 
barras dans lequel se serait trouvée placée l'armée prus- 
sienne, on ne prendra pas la peine d'en parler ; car il fir- 
rive rarement qu'une armée victorieuse soit en danger 
devant une autre mise en fuite^ et certes , dans cette cam- 
pagne, l'armée de Blûcher n'avait rien à craindre. 

Quant à la coopération du duc de Wellington , la simple 
relation des faits fera taire la critique. On peut trouver la 
cause de la critique . envenimée des Français, dans la 
sensation qu'ils éprouvèrent en se voyant tournés , parce 
qu'à la suite des opérations, leur capitale et leur armée tom- 
bèrent en la puissance des vainqueurs (1). 



Départ des 1er et 3e corps le 28 juin , et du Ak corps 
le 1er juillet , pour se rendre sur la rive gauche de 
la Seine. 



Maintenant que nous avons fait connaître en général les 
dispositions de l'armée prussienne , nous allons donner les 
détails des mouvements des différents corps. 

A 5 heures du matin, le générai de Thieiemann rassembla 
son corps près de Tilleneuve ; il en partit, la cavalerie de 
réserve en tête, ensuite les 9% 10% 11* et 12* brigades. Un 
bataillon de cette dernière brigade avec une de cavalerie 

(1) En cela, il n'y a pas tant à se glorifier ; ce n'était pas 
aux alliés que la France cédait alors , mais aux causes morales 
et politiques des circonstances. {Un ojffic'gén. franc.) 
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forma l'arrièrc-garde. Ce corps arriva sur le midi vers 
Gonesse et il n'en partit que tard dans l'après-midi . 

Si les Français s'aperçurent de cette marche, ils durent 
supposer de préférence que le feld maréchal concentrait son 
armée pour attaquer. Le combat qui avait eu lieu dans la 
matinée du même jour près d'Aubervilliers pouvait corrobo- 
rer cette idée, et il était à présumer que les Prussiens re- 
commenceraient leur attaque. Ce qui appuie également 
celte supposition, c'est que les Français à 3 heures après- 
midi firent une sortie de St-Denis probablement pour aller 
en reconnaissance. 

Il était déjà tard dans l'après-midi , quand le 3* corps 
d'armée , entièrement couvert par la vallée de Montmo- 
rency, marchait sur Argenteuil. Ce corps n'atteignit qu'à 
la nuit les abords de ce lieu restés libres. Jusqu'à ce 
point, rennemi> du haut de la tour de Saint-Denis, ne pou- 
vait voir la marche de la colonne prussienne; mais la halte 
des Prussiens à Argenteuil depuis la matinée du même jour 
devait attirer l'attention sur ce point. 

Le général de Thielemann fut encore chargé d'envoyer 
promptement son avant-garde du côté de St-Germain pour 
aider au major de Colomb à défendre le passage de la Seine 
appelé le Pec et dont cet officier s'était emparé. Les troupes 
qui occupaient le pont de Maisons , au-dessous de St-Ger- 
main, durent, dans le même moment , être renforcées par 
le 3e corps. Rien ne s'opposa à l'exécution de ces ordres. 

Près d' Argenteuil , le lieutenant-général de Thielemann 
fit camper la cavalerie de réserve de son corps à droite de 
la route de St-Germain. Son infanterie, au contraire., fut en 
marche toute la nuit. A 6 heures du matin, 1«' juillet, ce 
corps arriva à St-Germain et laissa des troupes pour garder 
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le pont qui s'y trouvait. Le général de Thielemann établi 
son quartier-général à St-Germain. 

Le lieutenant-général de Zieten flxa le départ du !•' corps 
d'armée pour dix heures et demie du soir et suivit les mou- 
vements du 3' corps. Une brigade de cavalerie de réserve 
marchait à la tôte. Vinrent ensuite les f, 2* 3* et 4' briga- 
des d'infanterie, l'artillerie de réserve et enfin la 2' brigade 
de cavalerie. Une batterie de 12 fut attachée à la 1" brigade. 

Pour appuyer les avant-postes , on laissa en arrière le 6* 
régiment de houlans et le 1 «^ de hussards de Silésie avec 
deux pièces d'artillerie à cheval. Où plaça aussi des postes 
de cavalerie de réserve à Sevran , Livry, Bondy et Baubi- 
gny; un bataillon de fusiliers occupa Honneville. 

Le major dTngelhardt, qui commandait les avant-postes, 
dut veiller à ce qu'on entretînt les feux de bivouac, de ma- 
nière adonner le change à l'ennemi. Il lui était enjoint de 
garder sa position jusqu'à ce qu'il fût relevé par les Anglais, 
après quoi les avant-postes prussiens rejoindraient leur 
corps. Le V corps, laissant Gonesse sur la droite, se mit en 
marche de Blanc -Mesn il par la vallée de Montmorency; et, 
comme nous l'avons dit, il se dirigea par Franconville et 
Cormeil contre Maisons. Pendant la marche . la 4' brigade 
fut renforcée par le 19e régiment d'infanterie qui arrivait 
d'Avesnes. Dans la matinée du l" juillet^ le l^r corps s'étant 
rendu par le pont de Maisons, sur la rive gauche delaSeine« 
arriva vers midi derrière St-Germain, près de la ferme d'Au- 
val, où, après une marche forcée il bivouaqua, le pont de 
Maisons étant gardé. Le général de Zieten plaça son quar- 
tier-général à Auval. 

Pour ne pas interrompre Tordre de marche des deux 
corps d'armée, nous n'avons pas encore parlé du combat de 
St-Denis qui eut lieu dans l'après-midi du 30 juin. 
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Combat de Saint-Denis, le 30 juin. 



La veille, d'après Tordre du général Bûlow, le lieutenant- 
colonel de Schill avait chassé de Stains et de Pierrefitte les 
avant-posles ennemis, et il les avait refoulés Jusque derrière 
les barricades de St-Denis. Cela ne suffisant pas, lors du dé- 
part de rârmée, le général de Bûlow jugea nécessaire d'ob- 
server plus étroitement le débouché de St-Denis. Il chargea 
donc de cette mission le colonel de Hiller avec six bataillons, 
un régiment de cavalerie , une demi-batterie de 6 et deux 
pièces d'artillerie à cheval. 

A trois heures après midi, les avant-postes prussiens firent 
savoir que des colonnes ennemies s'avançaient de St-Denis, 
et avaient déjà repoussé les vedettes. Le colonel de Hiller 
renforça aussitôt les gardes du camp et fit avancer les ti- 
railleurs de deux bataillons avec deux escadrons et les deux 
pièces d'artillerie légère ; pendant ce temps, les troupes 
campées à Stains prenaient les armes et se tenaient prêtes à 
appuyer leurs compagnons d'armes. On en vint à un com- 
bat de tirailleurs qui fut très vif, quoique dans la plaine les 
tirailleurs n'eussent pour se couvrir que les arbres le long 
de la grande route et que des blés élevés pour s'approcher 
sans être vus. En même temps, Tennemi avait envoyé des 
détachements du côté d'Epinay et de Pierrefitte ; cependant 
là , aussi bien que dans la direction de Stains , il fut forcé de 
plier et fut repoussé derrière les abattis d'arbres ; il manqua 
donc son but qui était de faire une reconnaissance et de 
culbuter les avant-postes prussiens. 
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Dans la journée dn 30 juin , le gros du 4. corps garda sa 
position près le Bourget. L'avant-garde, sous les ordres du 
général de SydoW; tira sur la droite contre Argenteuil pour 
s'unir au 3* corps. L'après-midi de ce jour fut employé à 
faire quelques préparatifs de défense du côté d'Aubervilliers 
afin qu'on pût opposer quelque résistance lorsque le corps 
décamperait. On renonça alors à l'idée qu'on avait conçue 
auparavant de ne défendre le village d'Aubervilliers qu'au- 
tant qu'il serait attaqué faiblement. Deux compagnies occu- 
pèrent les deux issues du village et deux autres postées 
derrière étaient prêtes à soutenir les premières- Si Tennemi 
s'avançant du côté de St-Denis et de la Villette , en ve- 
nait à une attaque sérieuse, ces compagnies devaient se re- 
plier promptement sur la position principale qui se trouvait 
dans le cercle des villages de Chantourterelle, Cour-Neuve 
et Merville. Ces lieux sont réunis au moyen d'un courant 
d*eau omhvsiÇ^é de buissons; des tirailleurs s'étaient établis 
danîï les maisons où l'on avait pratiqué des meurtrières. Six 
bataillons détachés pour la plupart en tirailleurs étaient bien 
snfiisants pour tenir ce front tout entier jusqu'à la chaussée 
du Bourget. Les troupes qui se retireraient d*Aubervilliers 
devaient se placer en masse sur cette route, et les bataillons 
de la 14* brigade, auxquels on n'avait pas encore donné de 
destination, avaient ordre de les appuyer. 

Dans la matinée du !•' juillet, le général Biilow fit mettre 
en marche ses brigades les unes après les autres par Dugny 
et Pierrefitte contre Argenteuil. La cavalerie de réserve se 
trouvait en tête; elle fut suivie par la 15* brigade et l'artil- 
lerie de réserve. Les 13e et 16* brigades restèrent provisoi- 
rement du côté de St-Denis et la 14" près le Bourget. Aussi- 
tôt l'arrivée des Anglais, les brigades laissées pour appui 
devaient partir et les avant-postes être relevés. 
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Le l«r juillet, les Français attaqpient Aubervilliers. 



Au moment où les brigades du 4' corps se mettaient suc- 
cessivement en marche, Tennemi attaqua dans la matinée du 
1er juillet le village d'Aubervilliers, le front du côté du canal 
de St-Denis. L'ennemi s'était avancé jusque vers l'église si* 
tuée au centre de ce lieu. Là les troupes postées pour appui 
s'opposèrent à lui , et un renfort de deux bataillons, qui ar- 
rivait de la position principale, suffit pour le repousser. 

Pendant qu'un feu de tirailleurs et d'artillerie se faisait 
entendre des deux côtés, le 4*^ corps continua sa marche. La 
14* brigade resta pour soutenir les avant-postes jusqu'à Tar- 
rivée des Anglais. La 13* ensuite la 16** brigade partirent 
vers midi à la suite des autres troupes du 4. corps. L'arrière- 
garde fut formée par la 14*' brigade qui fut suivie, dans la 
soirée du 1'' juillet , par les avant-postes que les Anglais 
avaient relevés. 



Remarques sur le départ du 4« corps, le !«>- juillet. 



L'assertion des Français, que le 1^' juillet ils ont fait de 
leur côté une sortie de St-Dcnis> pour prendre en flanc et 
sur les derrières les Prussiens durant leur marche, ne repose 
point sur les faits. En supposant que l'ennemi ait pris de 
St-Denis l'offensive , ce ne pourrait être que dans la mati- 
née du 1'' juillet et contre le 4* corps prussien. Mais cette 
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supposition donnerait à entendre que l'ennemi s'est aperçu 
du départ des autres corps, et que le général Bûlow, à cause 
de rarrivée tardive des Anglais , avait abandonné son idée 
primitive de s'écarter insensiblement de Taile gauche dans 
la direction de St-Germain. 

Gela ne se passa pourtant pas ainsi ; alors les Français se 
contentèrent de repousser les avant-postes et probablement 
s'ils n'ont pas poursuivi leurs succès avec des forces plus 
imposantes, c'était pour ne pas dégarnir la capitale. Ils 
auraient aussi pu envoyer des troupes après l'arrière-garde 
du général Bûlow sur Argenteuil, sans mettre le moins du 
monde les Prussiens dans l'embarras. Alors les Anglais dans 
leur marche eussent été aussitôt avertis de l'approche de 
l'ennemi; ils auraient eu le temps de se ooncentrer, et dans 
la soirée du 1" juillet, les Français eussent été de nouveau 
repoussés. 

Si le 4' corps eût attaché de l'importance à défendre le 
terrain, il pouvait se former sur les hauteurs avantageuses 
près Pierrefilte. Le point de séparation des routes de Beau- 
vais et d'Amiens était clos par cette position. Les Prussiens 
étaient de plus sur le point de remettre à Tavant-garde du 
due de Wellington la forte position du Bourget, près la route 
de Senlis, qui facilitait aussi la communication par Meaux. 
De plus, l'armée du duc de Wellington , dans la direction 
des passages de l'Oise, était assez proche pour prendre l'of- 
fensive contre l'ennemi avant que celui-ci débouchât en for- 
ces sur un point quelconque. Au pis-aller, le 4'' corps d'ar- 
mée aurait pu se former sur les hauteurs de Montmorency, 
et se retirer du côté de l'armée anglaise qui marchait dans la 
direction de sa position. Au reste, la position de Montmo- 
rency est très favorable pour des troupes peu nombreuses , 
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qui ont à repousser l(\s attaques de forces supérieures ; elle 
offre aussi tous les avantages pour uoe défense opiniâtre. 

Aiosi, en résumant toutes les chances qui pouvaient sur- 
venir, on n'en trouve aucune qui fût dan» le cas d'être fatale 
aux troupes restées sur la rive droite de la Seine du côté de 
Paris. Les Prussiens, au contraire, craignaient plutôt que 
l'ennemi ne prît l'offensive, au sud de la capitale, du côté de 
St-Germain. Si les Français y eussent concentré la masse 
de leurs forces et qu'ils se fussent avancés par Sèvres, ils 
auraient pu espérer plus de succès qu'en débouchant de 
St-Denis. On se «erait ainsi opposé à la marche de Tarmée 
prussienne, qui alors ne se serait avancée contre Meudon 
et Clamart qu'en perdant beaucoup de monde. 



Dispositions préliminaires pour lé cas où les Pruaaiena 
accepteraient la bataille prés de Saint-Germaia. 



Dans le cas où les Français prendraient Toflensive au sud 
de Paris, le feld-maréchal Blûcher s'était décidé à accepter 
la bataille* Le corps du général de Thielemann, qui avait 
pa$sé la Seine à siis: heures du matin et occupé St-Gerpiain, 
dut aussitôt y prendre position. L'aile gauche s'appuya sur 
St-Germain , le centre et l'aile droite sur le terrain élevé 
près Mareil, ayant devant eux le terrain situé vers ce 
lieu* 

Le corps du général de Zieten qui, dans la matinée du l*"' 
juillet, avait passé la Seine à Maisons, en arrière du 3' corps, 
dut pareillement se diriger contre Mareil et se détacher du 
côté de Poissy. Ses deux ailes étaient ainsi couvertes par la 



D£ LA CAMPAGNE DE 1815. 283 

Seine \ et la forêt de St-Germain avec les passages de la 
Seine , dilués sur les derrières de Tarmée, furent occupés. 

Ce terrain est très propre à la défense, et la marche accé- 
lérée du 4^ corps qui, dans ce cas, se serait dirigé par Mai- 
sons, eût amené la réunion de toute Tarmée. On aurait alors 
tourné en avant de Passy par St-Cyr et derrière Versailles; 
on eût cherché à gagner le terrain avantageui^ du côté de 
Paris et de la route d'Orléans. 

De cette manière on eût été de nouveau prêt à repousser 
Tattaque de Tennemi, et l'on aurait aussi évité le trajet in- 
commode que présentent les défilés de Sèvres et deVersailles. 

Après ces considérations diverses, si nous suivons la mar- 
che des troupes dans l'armée prussienne, pendant la 
journée du !•' juillet, nous voyons qu'à dix heures du ma- 
tin le feld-maréchal Blûcher est arrivé à St Germain où il 
établit son quartier-général. 

Les troupes qui avaient marché la nuit, et pendant vingt- 
quatre heures environ, étaient très fatiguées; néanmoins, le 
feld maréchal les fit bivouaquer à droite de St Germain, leur 
ordonna de se tenir prêtes à combattre et de prendre toutes 
les dispositions que nécessite le voisinage de l'ennemi. 

Aussitôt que ces dispositions préliminaires furent termi- 
nées et que les troupes se furent reposées, il fut décidé que 
l'avant-garde du 3« corps se rendrait à sept heures du soir 
jusqu'à Marly et s'y établirait. 

Aussitôt l'arrivée du 3' corps vers St-Germain , le major 
de Colomb s'était déjà rendu dans la matinée du côté de 
Marly, où il trouva le lieutenant-colonel de Sohr. Le major 
poussa en avant contre les défilés de Sèvres pour observer le 
mont Yalérien, les passages delà Seine et surtout le terrain 
dans la direction de Neuilly. 

Maintenant le moment est venu où le lieutenant-colonel 
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Dans ce terrain ouvert, -la cavalerie prussienne était libre 
dans ses mouvements, et avec un peu de vigilance, elle n*eût 
été exposée à aucun échec. 

Cependant, puisqu'on avait pris la route de Versailles, on 
ne devait pas s'y arrêter trop longtemps. Il fallait traverser 
promptement les défilés où la cavalerie ne peut combattre 
qu'avec désavantage et gagner à un demi-mille de Versailles, 
le terrain plus ouvert à îa droite de Jouy et sur la rive droite 
de la Bièvre. On Connaissait cette contrée depuis la campa- 
gne de 18U, et il est à présumer qu'on en eût tiré parti. 

Si le lieutenant-colonel de Sohr fût sorti un peu plus tôt 
de son bivouac et qu'il fût parti de Versailles un peu moins 
tard ; si môme il avait traversé cette ville sans s'arrêter, les 
Français eux-mêmes disent que cet oDScier avantageusement 
connu de ses compagnons d'armes , à la tête de deux braves 
régimentsn'eûtétéexposéà aucun orage qu'ilnepûtconjurer. 

Les récits des Français portent que , dans la matinée dn 
l»*" juillet, le général Excelmans,qui commandait la cavalerie 
du maréchal Grouchy et qui bivouaquait à gauche du fau- 
bourg de Vaugirard, reçut la nouvelle que deux régiments 
de hussards prussiens, venant de St Germain, avaient cam- 
pé vers Mari y et s'avançaient sur Versailles. Le général 
Excelmans l'apprenant, envoya un aide -de -camp au 
maréchal Davoust pour lui demander la permission d'arrê- 
ter ces deux régiments; ce qui lui fut accordé. Vers midi, 
le général Excelmans , à la tête des 5% 15% 20'' dragons et 
du 6' hussards, formant une masse de 3,000 hommes , se 
dirigea sur la route de Mont-Rouge à Plessis-Piquet contre 
le front du détachement prussien La division de cavalerie 
du général Pirée, composée des 5" et 6* lanciers, des 1*' et 
6* chasseurs avec le 33* régiment d'infanterie marcha contre 
le flanc et les derrières de la cavalerie prussienne. 
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Voici quelles furent les dispositions prises par rennenci 
eoDtre le flanc et les derrières des Prussiens : Les ô' et 6« 
lanciers prirent la route de Sèvres àViroflay, et le 6^ chasseurs 
s'empara des chemins de traverse qui, de Sèvres sur la 
droite de la grande roule , conduisent par des détours à la 
partie nord de Versailles. Le 1^' régiment de chasseurs s'a- 
vança par Yille-d'Avray , Marne et Rocquencourt. Cet endroit 
se trouve à une lieue environ de Yer^ailles et est situé sur 
la route de St-Germain. Le 33^ régiment d'infanterie suivit 
cette direction* Ces deux régiments étaient destinésà couper 
la retraite à l'ennemi , en cas qu'il fût repoussé par les 
dragons d'Excelmans. 

Pour parvenir à ce but, on détacha 50 chasseurs et 2 com- 
pagnies d'infanterie , dans la direction de Marne et sur les 
chemins de traverse, pour ôter aux Prussiens toute issue 
sur le flanc droit , et les restreindre à la grande route de 
Rocquencourt. Dans ce village , 50 chasseurs se placèrent 
au milieu de la route sur deux rangs, et 2 bataillons du 33« 
da ligne s& joignirent en forme d'un demi-cercle à ces deux 
rangs de cavaliers, sur la droite et sur la gauche^ils fermèrent 
ainsi la communication. 2 compagnies du 5^ bataillon du 
8S^ régiment, s'avancèrent sur la route de Versailles, du 
village de Rocquencourt, et se postèrent à un quart de lieue 
de là sur un terrain environné d'une haie. Cette infanterie 
fat suivie de 150 chasseurs, qui continuèrent leur marche 
sur Tersailles, à la recherche de l'ennemi. Sur les derrières 
de cette position près de Rocquencourt, 100 chasseurs 
poussèrent en avant à une demi>lieue sur la route de St- 
Germain. Le flanc droit de cette position était couvert par 
50 chasseurs, placés à une égale distance, pour observer les 
ebemîns de traverse qui conduisaient à Rocquencourt. 

Les chasseurs qui avaient poussé en avant contre Ver- 
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sailles , ramenèrent un sous-officier et 8 hussards prussiens 
qu'on avait probablement laissés en arrière, du côté de St- 
Germain, pour maintenir l'union entre les postes; on les 
avait pris dans un petit village; c'est pourquoi les Français 
soutiennent avoir coupé St-Germain à tous les postes des 
hussards prussiens. 

L'ennemi avait fait toutes ses dispositions, avant que le 
lieutenant-colonel de Sohr eât quitté Yersailles. Il avait 
trouvé dans cette ville un dépôt d'effets de cavalerie dont il 
profita. Le lieutenant-colonel de Sohr se débarrassa du 
matériel inutile et hors de service , ce qui le fit séjourner 
trop longtemps dans cette ville. 



Combats de Villacoublay, de Versailles et da Chenay, 

le l»*^ juillet. 

Ce qu'il y a de certain^ c'est que les Prussiens décampèrent 
lorsqu'ils surent que la cavalerie ennemie s'approchait. Une 
patrouille rencontra les Français sur la route de Paris, près 
Plessis-Piquet. D'autres détachements de cavalerie signa- 
lèrent Fapproche de l'ennemi de Bourg-la-Reine àYillacou- 
blay. Les Prussiens avaient encore une occasion favorable 
pour prendre à l'issue de la ville le chemin de Bue sur la 
droite; ils pouvaientaussis'avancerpromptementà quelques 
pas sur la route deYillacoublay et gagner la route de Jouy à 
droite, près de la ferme la Bouillie; par là, ils auraient 
abandonné à l'ennemi une place vide qu'ils avaient cernée 
avec tant d'art. Au lieu de cela, les deux régiments 
prussiens s'avancèrent au-devant de l'ennemi II était déjà 
tard dans Taprès midi. L'avant-garde fut chargée par la ca- 
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Valérie ennemie qui arrivait de Villacoublay. L*escadron de 
chasseurs des hussards de Brandebourg vint au secours de 
Favant-garde. L'ennemi déploya des forces considérables, 
le lieutenant-colonel de Sohr sentit qu'il devait s'avancer 
rapidement avec ses deux régiments pour repousser les 
Français. 

Avant que la cavalerie prussienne se fût approchée , un 
régiment de dragons et un autre de hussards ennemis 
s'étaient placés en avant de Yillacoublay. Les hussards 
prussiens profilèrent également du terrain libre, qui se trou- 
vait aux environs du village, pour se déployer à droite et 
à gauche de la chaussée. La charge exécutée avec résolution 
eut un plein succès*, les deux régiments ennemis furent re- 
foulés dans le village. 11 n'y eut pas un coup de feu tiré; 
on ne se battit qu'au sabre. Mais par cette charge vigoureuse, 
les hussards prussiens s'étaient dispersés, et il leur était dif- 
ficile de se rallier en poursuivant fennemi dans les rues du 
village. Le lieutenant-colonel de Sohr forma encore de ce 
côté-ci du village une réserve, mais elle ne sufiit pas pour 
contenir les deux régiments ennemis, couverts jusqu'alors 
par une batterie d'artillerie à cheval. On dut songer à la re- 
traite et on eut le temps de se rallier. Néanmoins de son 
côté Tennemi attaqua de nouveau, sans obtenir d'autre ré- 
sultats que de forcer les Prussiens à continuer leur retraite. 
iPour empocher l'ennemi d'avancer, les Prussiens, dans une 
position défavorable, l'attaquèrent plusieurs fois et le re- 
poussèrent toujours. C'est ainsi que les deux régiments de 
hussards prussiens s'étaient approchés de la porte de Ver- 
sailles couverte par des palissades. Le lieutenant-colonel 
de Sohr se décida à rassembler ses deux régiments sur l'es- 
planade qui est à l'issue de la ville , du côté de St-Germain . 
Mais on ne put faire autre chose que d'arrêter l'ennemi qui 
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s'avançait avec impéluosité sur la porte. Plusieurs officiers, 
entre autres les lieutenants de Probst., de Wedeil et 
Keoeszoghy , secondés par plusieurs braves, .firent la plus 
héroïque résistance et empêchèrent pendant longtemps que 
l'ennemi pénétrât dans la ville. Si Ton eût profité de cet ins- 
tant favorable pour se jeter dans le parc de Yersailles, et que 
delà on eût choisi Palléedans la direction de St-Germain ou 
tout autre issue en plein champ , on ne serait pas tombé 
dans les embûches de l'ennemi, près de Rocquencourt. Il 
parait que les combattants furent toujours dominés par une 
idée fixe, corroborée, de plus, par la nouvelle qui avait été 
répandue qu'ils seraient secourus par le 3e corps d'armée. 

Il était sept heures du soir, lorsque le gros de hussards, 
rassemblé à Tissue de Versailles, du côté de St- Germain, 
prit ta résolution de continuer à battre en retraite sur 
cette dernière ville. L'entrée de la ville fut vaillamment 
défendue. Les habitants mal intentionnés tirèrent de leurs 
maisons sur les hussards prussiens. En même temps le lieu- 
tenant-cohmel de Sohr reçut la nouvelle positive qu'il était 
toomé par de la cavalerie et de l'infanterie , et que S t- Ger- 
main lui était coupé. 

Ce valeureux chef ne calcula point le petit nombre de ses 
braves ni les chances qu'il courait ; mais il compta sur le 
se»liment inné dans les hussards prussiens , pour se frayer 
ur»chemin le sabre au poing. 

Danala plupart des cas, on s'en tire avec une résoluti(m 
aussi hardie ; cependant ici le courage fut malheureux. 

A peine te gros de hussards avait quitté Versailles, qu'Use 
répandit la nouvelle que de la cavalerie anglaise et prussienne 
qu'on apercevait snr la route de St-Germain, venait à leur 
gefooars. Mais on acquit bientôt la certitude que c'étaient des 
Fvan^i savoir ; le !«' régiment de chasseurs^ dont les 
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sbukos ressemblant aux nôtres nous avaient trompés. Les 
gardes nationaux à la barrière de Versailles, auxquels le co- 
lonel Simoneau fit distribuer des cartouches, tirèrent sur les 
Prussiens. 

Cependant le lieutenant-edonel de Sobr qni arait déjà 
formé ses hussards , s'avança au galop ; Tennemi fit de 
mdme. Les chasseurs français furent culbutés, et Maubourg, 
leur lieutenant-colonel , fut tué du premier coup de pistolet. 
Comme les hussards prussiens poursuivaient Tennemi , ils 
essuyèrent à Timproviste le feu de 2 compagnies d'infanterie 
postéessur un terrain clos de haies vers le village duChenay. 
Le lieutenant-colonel de Sohr, prit alors avec la plus grande 
partie de ses hussards un chemin sur la droite du Chenay pour 
tourner le village occupé par l'infanterie. Là encore, on ren- 
contra un pont et quelques maisons occupées par deux autres 
compagnies du Z^ bataillon, du 33« régiment d'infanterie. Les 
Prussiens furent reçus par un feu très vif. Ces obstacles 
ijpii se renouvelaient, forcèrent les Prussiens à se détour- 
ner; ils entrèrent dans une prairie, pour se frayer 
à quelque prix que ce fût une voie dans le village du 
Gbenay. Il était naturel qu'à force de se battre , le désordre 
semtt dans les rangs des Prussiens, surtout si Ton réfléchit 
que lé général Excelmans s'avançait par derrière avec toute sa 
cavalerie, à laquelle s'étaient joints Ies5e et G« lanciers. Lors- 
que le lieutenant-colonel de Sohr voulut, comme nous venons 
de le dire, pénétrer dans le village duChenay^ il avait avec lui 
150 hussards environ. Les chasseurs ennemis qui s'étaient 
afvaocés contre les Prussiens , furent encore repoussés, et 
le lieutenant-colonel continuant sa marche sur le village , 
entra malheureusement dans une cour qui n'avait pas d'issue. 
lAf reçus par le feu de l'infanterie ennemie, et poursuivis 
par la cavalerie, les hussards de Sohr se trouvèrent dans 
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une situation désespérée. Alors commença un combat achar- 
né d'homme à homme. Le lieutenant-colonel deSohr^qui 
refusa de se rendre malgré l'invitation qui lui fut faite par 
les Français, se conduisit en héros; cet oflicier tomba atteint 
grièvement d'un coup de pistolet, et ses hommes ne firent 
plus qu'une résistance désespérée. Ici les Français rem* 
portèrent la victoire, en grande partie sur des morts et des 
blessés. 

Tandis que les Français employaient le gros de leurs 
forces contre le lieutenant- colonel de Sohr, plusieurs dé- 
tachements de hussards prussiens étaient parvenus à 
s'échapper. Le capitaine de Sohr, qui au premier choc com- 
mandait l'arrière garde et avait repoussé jusqu'à la porte de 
Versailles l'ennemi qui venait de sortir de cette ville, fut, 
à l'instant où il voulait se joindre au gros de ses compagnons 
d'armes , cerné par la cavalerie ennemie et sommé de se 
rendre. Mais le capitaine de Sohr qui , en poursuivant l'en- 
nemi sur Versailles, avait fait occuper, par le lieutenant de 
Probst déjà blessé , une haie qui se trouvait de côté, s'en 
servit pour s'échapper , au moment où l'ennemi le croyait 
entièrement coupé. C'est ainsi qu'avec une partie des bus* 
sards de Brandebourg et de Poméranie, il put gagner la 
plaine *, il tourna ensuite à Rocquencourt, et s'unit par 
Marly au 3e corps d'armée Prussien. Le major de Wins, 
avec les hussards de Poméranie, eut également le bonheur 
de trouver , à gauche da la route de Rocquencourt, un che- 
min de traverse, et d'atteindre ainsi St-Germain. 

La perle des deux braves régiments prussiens fut consi- 
dérable. Quand on n'estimerait leur force qu'à 6 ou 700 
hommes , parce qu'à raison des fatigues et des combats pré- 
cédents, on avait laissé dans leurs cantonnements les gens 
et les chevaux barrasses , il n'en est pas moins vrai que 
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tout au plus 200 hommes parvinrent à s'échapper. La 
perte de 10 officiers et de 4 à 5oo braves hussards, dont la 
plupart tués ou blessés restèrent entre les mains de Tennemi, 
est une grave leç^jn. Celte perte fut d'autant plus sensible 
que leur courage dans une situation aussi désespérée fut 
vraiment héroïque. 

Si l'on considère les tentatives des chefs de parti durant 
cette campagne , on voit qu*à très peu d'exceptions , elles ne 
forent pas heureuses. Ces chefs de parti ne s'écartèrent pasas- 
S6Z de l'armée, et pour la plupart furent de retour trop tôt. 
La mission dont fut chargé le major de Kamecke, avec le 
régiment de dragons de la reine , savoir : d'agir en partisan 
par wMeauxou Château-Thierry, ne fut pas non plus remplie 
convenablement ; son détachement se réunit presque aus- 
sitôt à l'armée. De cette manière , et comme nous le verrons 
plus lard, on n'exécuta qu'imparfaitement le plan du maré- 
chal Bliicher , qui était d'envoyer, du sud de Paris, un dé- 
tachement de cavalerie du A^ corps d'armée , qui prendrait 
la direction du major de Kamecke , pour chercher à s'unir 
à lui. 

Il me semble qu'on devrait cultiver davantage cette 
branche de la tactique militaire ^ en effet , lorsque les armées 
sont à une certaine distance les unes des autres^ il reste un 
vide dont il faut absolument profiter, et c'est le cas d'agir en 
partisan. L'armée qui détachera des chefs de parti, aura en 
maintes occasions l'avantage sur sa rivale. 
' Maintenstpt il est nécessaire de dire deux mots des mou- 
vements du général Excelmans , après les combats de Ver- 
sailles et des environs. La cavalerie ennemie continua sa 
marche sur St-Germain à une lieue environ de Rocquen- 
court. 
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Le 30 juin, le due de Wellington se rendit au quartier-gé^ 
néraidu feld-marécbalBlûcher, à Gonesse, où les deux géné- 
raux s'étaient précédemment entendus entre eux, pour les 
mesures à prendre. 

Le 1er juillet, les corps des généraux Hillet et Byng, 
remplacèrent les Prussiens dans leurs positions vers Blan- 
ceneuil, le Bourget, Aubervilliers et St-Denis. Le corps de 
réserve du général Kempt traversa Senlis et campa près 
de Louvres . 

En rappelant encore une foisles événements du l^r juillet, 
et la position de l'armée prussienne , on voit, par les mou- 
vements de l'armée anglaise, combien est injuste la critique 
des Français, concernant les opérations du feld-maréchal 
Blûcher. Il faut encore remarquer que les avant-postes 
prussiens ne furent tous relevés que dans la soirée du 
1^*^ juillet , jour où ils suivirent le 4e corps sur Argenteuil. 



Le k^ corps d'armée prussien arrive prés de Saint- 
Germain dans la nuit du 1®" au 2 juillet. 



Le corps de Bûlow , dont l'avant-garde arriva dans 
la matinée du l^'^ juillet, à Argenteuil, se trouva entièrement 
assemblé vers ce lieu, le soir du mâme jour, et pendant la 
nuit continua à marcher sur St-Germain. Le 2 juillet de 
bonne heure, ce corps passa le pont St-Germain, et se 
rouva entièrement à la disposition du feld-maréchal. 
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De qaelqaes changements qui s'opérérentp le 30 juin, 
dans la position de Tarmée fhmçaise. 



Il y avait eu quelques changements dans la position de 
Parmée française, depuis la soirée du 29 juin. Le 30, Ten^ 
nemi reçut quelques renforts. Les troupes se trouvaient 
dans un meilleur état , et des détachements du 2« corps 
avaient, comme nous l'avons fait savoir, soutenu les com- 
bats d'Aubervilliers et de St-Denis. Le l^' juillet au soir^ la 
garde impériale quitta son ancienne position, pour venir 
appuyer les 3<^et 4e corps sur la rive gauche de la Seine et y 
servir de réserve. C'est dans cette môme position que la ca- 
valerie d'Excelmans détrusit les deux régiments du lieu- 
traant-colonel de Sohr. 

Le général Yandamme, qui avait pris position au sud de 
Paris , fit appuyer son aile droite sur la Seine ; il plaça son 
aile gauche dans la direction de Mont-Rouge , à la route 
d'Orléans^ et son centre sur le terrain contigu , dans la di- 
rection d'Issy. Les villages de Yanvres et d'Issy avaient 
été mis en état de défense. L'avant-garde du général Yan- 
damme occupait Châtillon, Clamart, Meudon, Sèvres et 
St-Cloud; quoique dans ces lieux l'on n'eût point fait de 
préparatifs de défense^ on était à même d'opposer une ré- 
sistance opiniâtre dans les maisons et les jardins, entourés 
de fortes murailles. On avait encore cherché à défendre vi- 
vement le point de Sèvres, par une position en delà de la 
Seine près de Billancourt. 

Ces mesures assez larges ne furent prises que dans Taprès 
midi du 2 juillet. En comptant la cavalerie envoyée du bois 
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de Boulogne dans la plaine de la Grenelle, on peut évaluer 
à 40,000 hommes la masse des troupes ennemies qui se 
trouTaient sur la ri^ gauche de la Seine. C'est le nombre 
queles Français eux-mêmes ont fixéà ces troupes. Le2 juillet, 
la cavalerie prit position entre Yaugirard et la Seine. L'ar- 
tillerie fut placée dans la position principale dont Taile droite 
s'appuyait sur Vanvres , le centre sur Montrouge, et l'aile 
gauche sur la route d'Orléans Les villages et les hauteurs 
situées derrière, étaient garnis d'artillerie. 

D'après cette position, il faut croire que les Français s'at- 
tendaient surtout à être attaqués par Versailles, Plessis-Pi- 
quet et contre le flanc de Montrodge. 

Pour se rendre compte des dispositions prises par les 
Prussiens et les juger selon leur valeur, il est nécessaire de 
jeter un coup-d'œil sur le terrain des environs de Paris, sur 
la rive gauche de la Seine, parceque la localité devait avoir 
une grande influence sur le mouvement des troupes et les 
combats. 

Remarques sur le terrain des environs de Paris, sur la 

rive gauche de la fieine. 

La Seine au sud-ouest de Paris fait un circuit considérable, 
et comme nous Tavons dit à l'occasion des rivières du nord- 
est de la France, elle a un lit profond dont les bords sont 
un peu escarpés; du côté du sud, les bords de la vallée 
proéminents; la colline de Meudon à Plessis-Piquet surtout, 
jusqu'à l'embouchure de la Bièvre^ domine non seulement 
jusqu'aux barrières de Paris, mais encore dans toutes les 
positions au sud de la capitale. 

Du haut des terrasses de Meudon, on voit couler la Seine 
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à 80 ou 100 pas au-dessous de soi \ tout ce qui sort des bar- 
rières de Paris, tous les mouvements qui ont lieu sur la 
route d'Orléans sont aperçus d'une armée qui occupe le 
terrain élevé dont nous venons de parler. Cela est généra- 
lement connu, et Tbistorique de Paris en offre les meil- 
leures preuves. 

A partir de la bauteur de Cbfttillon, le terrein s'affaisse 
contre la Bièvre, et plus loin du côté de la Seine. La route 
d'Orléans conduit au pied de la bauteur contre celle-ci et la 
Bièvre; on ne peut la traverser quand une armée occupe le 
plateau dont nous venons de parler. 

Outre cette position avantageuse, d'autres points cul- 
minants favorisent aussi les mouvements des troupes; on 
peut alors s'opposer, dans toutes les directions, à des corps* 
d'armées arrivant de Paris, et les forcer à se battre dans une 
position désavantageuse. 

De St-Germain où l'armée prussienne se trouvait réunie, 
dans la nuitdul^^'au 2 juillet,deuxprincipales directionscon- 
duisent à la position favorable que nous venons de signaler: 
la première traverse les défilés étroits près de la Seine, du 
côté de Vaucreston, Marne, Sèvres et Meudon-, on pour- 
rait prendre la deuxième direction par Versailles, Plessis-Pi- 
quetet Gbfttillon, dans un terrain coupé à la vérité, mais en 
tournant les défilés. Si Ton éprouvait trop de difBcultés sur 
la première voie, on serait forcé de Caire un détour sur 
la 2e par Versailles. 

Le terrain au nord de ces deux directions d'attaque , 
savoir, àgaucbe de Sèvres, en descendant la Seine, de 
St-CIoud au Mont-Valérien , domine continuellement et 
forme vers le point que nous avons nommé en dernier lieu, 
une bauteur isolée d'où l'on peut découvrir le pays, de 
même que celui situé sur la gauche du côté deNeuilly. En 
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cbe,aGn d'avoir Tœil en delà du bois de Marly, sur la roufe 
de Mantes àYersailIesEn attendant que les ponts de Chatou 
et Argenteuily auxquels trayaillaient tes ingénieurs prus- 
siens, soient terminés^ des détachements durent rester en 
surveillance jusqu'à ce qulld fussent relevés par les Anglais. 

Conformément à ces dispositions^ le lieutenant-général 
Thielmann quitta St-Germain à Taurore. La 9« brigade, qui 
formait Ta van t-garde , occupa Versailles, et le 3e corps sta- 
tionna pendant2heures prèsde Rocquencourt, pour attendre 
Tarrivée du premier. Nous parlerons un peu plus tard de la 
marche sur Châtillon. 

Le général Zieten traversa St- Germain à huit heures dtu 
matin et se dirigea sur Rocquencourt. En tête de la Ire bri- 
gade qui formait Ta vaut -garde, se trouvait le régiment de 
hulans de Brandebourg. Cette brigade avait, outresa batterie 
à pied^ une batterie à cheval, une de 12 et tous les obusiers 
de 10. La Ire brigade était suivie par une brigade de cavalerie 
de réserve, aux ordres du major-général de Treskow, par 3 
autres brigades d'infanterie; enfin par Tartillerie de réserve 
et le reste de la cavalerie. Le détachement qui s'avançait sur 
la grande route de Paris, à gauche , se composait d'un ba- 
taillon dMnfanterie , de deux pièces d'artillerie légère , et 
d'un escadron de cavalerie ; ce détachement se dirigea sur 
Malmaison et St-Cloud. 

De Rocquencourt l'avant-garde du l«r corps marcha, à 
gauche de la route de Versailles, par Vaucresson, Marne et 
Ville d'Avray, où elle rencontra un piquet ennemi qu'elle 
força à la fuite. On apprit ensuite que les Français qui 
avaient fait sauter le pont de St-Cloud, avaient concentré 
des forces assez considérables dans le bois de Boulogne, et 
avaient l'air de vouloir rétablir le pont. En conséquence, la 
3c brigade reçut Tordre de tourner à gauche sur la chauissée 



DH LA CAMPAGNL DK 1815. 303 

de St*Glou(l, pour s*opposer à un mouvemeut quelconque 
de l'ennemi sur notre flanc gauche. 

Pour s'avancer contre les hauteurs de Meudon, il fallait 
traverser les mauvais déGlés de Sèvres, que l'ennemi gardait 
soigneusement^ ayant profité, pour faire une résistance 
opiniâtre, des murs et des maisons. Il y avait à peu prësdeux 
heures de chemin pour traverser le parc de St-Cloud, qui 
estentouré de fortes murailles. Toutes les hauteurs quiavoi- 
sinent Sèvres sont des coteaux de vignes également ceints 
de murs. Néanmoins l'ennemi fut forcé de reculer, et 
malgré les diflicultés, on eut l'espoir d'obtenir un heureux 
résultat, de concert avec le 3« corps d'armée qui tournait 
la position française dans la direction de Châtillon. 



Combat de Sèvres, le 2 juillet. 



A trois heures après midi, la Ire brigade ayant rencontré 
vers Sèvres l'ennemi qui occupait en forces ce lieu et la 
hauteur de Bellevue , le général de Steinmetz fut chargé de 
I^expulser de ce poste. Les 2' et 4*» brigades suivirent pour 
soutenir le combat en cas de besoin. Pour couvrir ie flanc 
gauche, on détacha contre St-Cloud la 3^ brigade. 

Le terrain, qui était très coupé, ne permettait pas qu'on se 
servit des troupes de toute arme via cavalerie de réserve et 
Tartillerie se contentèrent de suivre l'infanterie. L'ennemi 
attaqué par le général de Steinmetz défendit le défilé de 
Sèvres avec assez d'opiniâtreté. On sentit la difiicullé qu'il 
y avait pour combattre sur un tel sol. Les jardins et les 
petits parcs très nombreux augmentaient les difficultés 



804 UISTOIRK 

de ce terrain. Les combattante furent obligés de s'ouvrir de 
nouvelles communications à travers les murs des vignobles, 
pour chasser de leurs embuscades les tirailleurs ennemis. 

Lorsque les tirailleurs prussiens eurent expulsé Ten- 
nemi de sa position avantageuse^ on attaqua le gros 
bourg de Sèvres. Les Français s'étaient postés dans les 
maisons du lieu. Dans le village de Billancourt, situé de 
Tautre c6té de la Seine, et dans quelques maisons appartenant 
à la commune de St-Gloud, également situé sur la rive 
droite de la rivière, il y avait 4 ou 5 bataillons ennemis qui 
étaient à même de nous faire essuyer un feu très vif. 

Cependant, malgré toutes ces difficultés et sans avoir égard 
à la supériorité numérique des Français, ni aux coups de 
feu qui partaient des fenêtres, la l**^ brigade chargea Tennemi 
k la baïonnette, et, après un combat très vif, le délogea de 
Sèvres et de la hauteur des chftteaux de Bellevue. Les 
Français se retirèrent surMoulineau ; ceux-ci ayant détruit 
le pont^ il fut impossible de les poursuivre sur l'autre rive. 
Le combat de Sèvres se continua ensuite par des coups de 
feu d'un bord de la Seine à l'autre. L'ennemi avait un avan- 
tage, c'est qu'il était maître de la route qu'il nous fallait 
prendre pour arriver à Moulineau et Issy; mais cette cir- 
constance n'empêcha point les Prussiens de poursuivre l'en- 
nemi dans Sèvres et de continuer leur marche. 



Combat de Moùlineaii, le 2 juillet. 



Cependant, après le combat de Sèvres, la V^ brigade avait 
suivi tout aussitôt l'ennemi sur Moulineau. Une vive attaque 
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nous y valut également du succès. Les Français furent re- 
poussés et se re tirèrrat sur Issy • Le général Steinmetz occupa 
de suite Moulineau. Une partie de cette brigade s'étant 
avancée de la hauteur du cbAteau de Bellevue le long de la 
crètede la montagne, contre le château de Meudon^s'emparfi 
aussi de ce point. 

A mesure que la 1'^ brigade gagnait du lerrain,on avait 
envoyé en avant, contre la hauteur de Meudon , la 2c brigade, 
avec Tartillerie de réserve. La cavalerie de réserve suivit im- 
médiatementla l'embrigade pour la soutenir. La 4e brigade fut 
destinée à occuper Sèvres et à continuer le combat sur ce 
point. 

Sur ces entrefaites, la 3« brigade s'étant assurée queTen- 
nemi ne faisait aucune démonstration du côté du bois de 
Boulogne, et les deux compagnies de tirailleurs silésiens 
s'étaient unies au détachement du capitaine de Krensky, qui 
venait de se rapprocher, suffirent pour faire face à l'ennemi, 
et ces troupes continuèrent leur marche pour suivre leur 
corps. La 3^ brigade étant arrivée sur le soir à Sèvres, le gé- 
néral de Zieten lui fit prendre position à droite de ce lieu 
sur les hauteurs de Meudon. 



lies Français cherchent à reprendre Moulineaa 

(2jaiUet). 



Dans ce moment, Tennemi s'étant reformé prèsd'Issy, es- 
saya de reprendre Moulineau; mais il fut repoussé avec 
beaucoup de fermeté. Un bataillon de la 2^ brigade dut sou- 

M 21. 3* SÉBIE T. 7. SEPTEMBRE 1841. 21 



306 HISTOIRE 

tenir les combattants, parceque bt lutte devenait de plus en 
plus vive, et que l'ennemi réitérant ses efforts employait 
toot pour rentrer dans le village. En môme temps on en- 
voya vers la pente de la hauteur, située à la gauche de Mou- 
lineau, la demi-batterie à pied n® 3, pour faire taire 3 pièces 
ennemies élabliesdans la plaine, et qui prenaient en flanc Tin- 
fan terie prussienne. Ce but fut non seulement atteint, mais 
on força aussi Tennemi à se replier du côté d'Issy. 

Il était déjà sept heures du soir lorsque cette attaque sur 
Moulineau fut repoussée. Cependant le général de Zieten 
voulut profiter de la fin du jour; il donna donc à la U^ bri- 
gade Tordre d'occuper le poste important du moulin de 
Glamart, ce qui fut ex.écuté : la 4e brigade garda le village de 
Moulineau ; la 2e s'approcha pour soutenir la v^ ; la 3e resta 
en réserve près de Meudon ; Tartillerie de réserve s'établit 
sur la hauteterrassedecelieu; la cavalerie de réserve reçut 
Tordre de se placer dans la plaine de Moulineau et d'Issy. 

Cette position enlevée, le 1er corps avait rempli la mission 
dont on Tavait chargé. Dans cet instant, si le 3e corps eût 
paru près de Chfttillon, on eût obtenu de plus grands succès. 
On aurait pu attaquer Issy et aller peut-être jusqu'aux bar- 
rières de Paris. Du moins dans la soirée du même jour, Tar- 
tillerie eût annoncé aux habitants de la capitale que les 
Prussiens n'étaient pas éloignés. Pendant ce temps, les 
Français rassemblèrent à Issy une masse de 15 bataillons, 
qui prirent position à Issy et dan^s les environs ; une ar- 
tillerie nombreuse et de la cavalerie devaient la soutenir. 
L'ennemi avait également placé, dans les vignes en avant 
d'issy, de l'infanterie, qui s'y défendit avec opiniâtreté. 
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Les PmssiMs s'emparent do village dlssy^ dans la 

nuit du 2 an 3 jnillet. 



A rentrée de la nuit , vers dix heares et demie environ , 
Toccasion parut opportune pour attaquer Issy ; on apprit le 
départ des Français, et l'on aperçut quelques signes de dés* 
ordre dans cette retraite. Une partie des 1^^ et 2» brigade 
en proGta pour attaquer l'ennemi. Les Français s'enfuirent 
versYaugirard, dans une telle confusion, qu'on fût peut- 
être entré dans Paris, si dans se moment Ton avait eu plus 
de forces sous la main. 

Le 1^ corps d'armée prit alors, dans la nuit du 2 au 3 
juillet, la position suivante : l'aile droite sur les hauteurs 
des moulins à vent de Clamart, le centre vers le château 
élevé de Meudon, l'aile gauche à Moulineau. On occupa 
Sèvres, situé sur les derrières. L'avant-garde s'était postée 
à Issy, et la cavalerie de réserve derrière le village, pour ap- 
puyer les troupes avancées. 

Tandis que dans la journée du 2 juillet, la colonne d'aile 
gauche de l'armée obtenait les succès que nous venons de 
signaler, la colonne d'aile droite avait continué sa marche 
sur Yersailles, sans que l'ennemi s'y opposât; dans ce mou- 
vement, la cavalerie de réserve couvrit le flanc droit et mar- 
cha par St-Gyr, laissant Yersailles sur la gauche. 
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L'avant-garde da 3e corps d'armée occupe Châtillon 

dans la soirée du 



La 9« brigade qui formait ravanl-garde du général de 
Thielmann, arriva tard dans la soirée sur les hauteurs de 
Gbfttillon. L'ennemi quitta celieu après avoir tiré quelques 
coups de canon, et ne laissa que quatre escadrons en obser- 
vation entre Châtillon et Montrouge. 

Lorsque la 9^ brigade eut occupé Châtillon, le général de 
Borcke envoya un détachement à Tendroit où se coupent les 
routes d'Orléans et de Versailles à Paris. Les ll^et 12^ bri- 
gades du 3^ corps d'armée bivouaquèrent en avant de Yelisy, 
la 12e brigade près de Chatenay et de Sceaux *, la cavalerie 
de réserve campa aux environs de Plessis-Piquet. Le gé- 
néral de Thielmann plaça son quartier-général à Villa- 
coublay. 

Le 4e corps d'armée> destiné pour la réserve, avait suivi 
sur la chaussée de Versailles. On détacha un bataillon de la 
1 5« brigade pour occuper St-6ermain,et un autre pour Poissy. 
L'avantgarde, sous les ordres du prince Guillaume de Prusse, 
se composait de toute la cavalerie de réserve du corps et de 
brigade du colonel de Uiller. Le gros se formait des 13^ et 
lô« brigades avec Tartillerie de réserve. Venait ensuite une 
colonne particulière : savoir, la 14e brigade à laquelle on 
avait donné 3 régiments de cavalerie sous les ordres du co- 
lonel comte Dohme. 

Aussitôt que le 4^ corps fut arrivé à Versailles, le général 
Bùlow fit les dispositions suivantes. La 16c brigade dut bi- 
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vourtquer devant Versailles près de Moritreuil. Un bataillon 
se posta sur le chemin qui conduit à travers le bois des 
fausses Reposes de Villed'Avray à Sèvres ; un autre où la 
routedeMontreuil, longeant leparcdeClagny, se croiseavec 
la chaussée qui conduit de Rocquencourt à St-Cloud. On 
donna pour patrouilles à ces deux bataillons des piquets de 
cavalerie. 

La cavalerie de réserve coupa également en avant de 
Versailles et à gauche de Mon treuil. Le reste de la cavalerie 
bivouaqua dans la ville, sur le boulevard de l'impératrice. 
La 16e brigade occupa également Versailles et les barrières 5 
la 13« bivouaqua près de Viroflay. On envoya sur la route de 
Sèvres un bataillon auquel on donna aussi un piquet de ca- 
valerie. L'artillerie de réserve campa derrière Versailles 
ayant la ville devant son front, et tenant le chemin sur la 
gauche de ce lieu. La 14« brigade bivouaqua près Rocquen- 
court non loin de Chenay-bel-Air On ordonna aux corps dé- 
tachés et aux brigades de prendre dans ce terrain boisé et cou- 
pé, toutes les mesures de sûreté que nécessitait le voisinage 
de l'ennemi. L'avant-garde du 4e corps occupa encore Bue et 
Loges. Un officier et 50 chevaux durent aller en patrouille 
dans la direction de Chartres. En outre, l'avant- garde envoya 
deux escadrons à Garches, qui placèrent un poste à Ruel, 
sur la chaussée deNeuilly à St-Germain, un autre vers Su- 
resnes, un 3"« au château de Busanvol et un 4""'' à celui de 
Pouilleuse. Ces postes devaient communiquer entre eux et 
envoyer des patrouilles contre Mont- Valérien etNeuilly;par 
là fut rétablie la jonction de la colonne d'aile gauche du 
ler corps avec le détachement du major de Colomb. 

Le 2 juillet, le feld-maréchal Blûcher avait son quartier- 
général à Versailles, où se trouvait aussi celui du 4» corps. 

Tels furent les événements du 2 juillet et les dispositions 
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Mais alors cette résolution fût venue trop tard, parce que 
les Anglais ne se seraient certainement pas laissé tromper par 
cette manœuvre. En outre, l'union des deux arméei^ étant 
rétablie par Argenteuil, on eût bientôt empêché l'ennemi de 
déboucher par Neuilly. Les Français devraient moins parler 
du mouvement ofTensif qu'ils avaient, disaient-ils, l'intention 
de faire et s'expliquer davantage sur les mesures de défense 
qu'ils n'ont pas prises convenablement 

Pour revenir aux opérations de l'armée prussienne, le 
feld-maréchal Blucher fit, le 3 juillet, les dispositions sui- 
vantes : le 1«*^ corps d'armée resta jusqu'à nouvel ordre vers 
Meudon, et l'avant-garde près d'Issy. Le détachement en- 
voyé de côté sur la gauche, dut être renforcé par de la ca- 
valerie, et pousser contre Mont-Valérienet le pont de Neuilly, 
pour voir ce qu'il restait de troupes ennemies de ce côté de 
la Seine, et faire en sorte de concert avec les Anglais^ que les 
Français fussent complètement repoussés de cette rive. 

Le 3« corps d'armée dut également conserver sa position 
et son avant-garde, s'affermir à Châtillon et Bagneux. On en- 
voya un détachement à Bourg- la-Reine, et des patrouilles 
àCbevilly et Yillejuif. Le 4« corps resta près de Versailles 
jusqu'à ce qu*il reçût de nouveaux ordres du feld-maré- 
chal. 

Le major de Czetteritz fut chargé avec son régiment de 
hussards de passer la Seine à Gorbeit, ou à tout autre en- 
droit où il trouverait un pont et d'agir en partisan entre la 
Seine et la Marne. Le but qu'on se proposait par là était 
d'observer l'arrivée de renforts ennemis et celle des troupes 
du feld-maréchal de Wrede. Le major de Czetteritz devait se 
mettre en communication avec le lieutenant-colonel de 
Kamecke, détaché du côté dé Gbftteau-Thierry avec le ré- 
giment de dragons de la reine. Mais ce dernier régiment 
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ayant rejoint trop tôt l'armée, la mission dont il était chargé 
ne fut qu'imparfaitement remplie. 

Le 4e corps d'armée reçut encore Tordre d'envoyer des 
petits détachements du côté de Rambouillet, Dourdan et 
Longjumeau. 

Le maréchal Davoust voyant les progrès des Prussiens le 
2 juillet, et que les circonstances ne prenaient pas une tour- 
nure favorable pour les Français, convoqua un conseil de 
guerre. Il y fut décidé à la majorité de 48 voix contre 2, qu'on 
nB pourrait continuer à défendre Paris. Cependant on ré- 
solut d'attaquer encore une fois les Prussiens pour sonder 
leurs dispositions, et se convaincre s'il n'était plus possible 
de repousser l'ennemi. 



Combat d'Issy, le 3 juillet. 



- Il était 3 heures du matin, lorsque le général Yandamme 
s'avança de Yaugirard sur 2 colonnes pour attaquer Issy. 
Autant qu'ils en avaient eu le loisir, les Prussins avaient mis 
le village en état de défense. Mais à peine ces mesures étaient 
prises que le combat s'ouvrit par une vive canonnade. L'en- 
nemi fit voirsur son aile droite, entre Yaugirard et la Seine, 
une énorme masse de cavalerie, dont le flanc était flanqué 
par une batterie établie avantageusement sur la rive droite 
de la Seine près d'AuteuiU Le village d'Issy fut ensuite at- 
taqué par l'infanterie ennemie avec beaucoup de vivacité. 
Les Français établirent 20 pièces d'artillerie contre le front 
du village.Les Prussiens, quoique protégés par quelques bar- 
ricades, essuyèrent une perte assez considérable, parce que 
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le village était exposé au feu de ia mitraille qui eoGlait les 
rues. Les 1 2^, 24^ régiments d'infanterie et le â« de landwer 
de Wespbalie se signalèrent. Une demi-batterie prussienne 
de 12 appuya utilement les défenseurs du village. L'en- 
nemi, après avoir également perdu beaucoup de monde, battit 
en retraite. Mais, bientôt après, les Français revinrent à 
la charge avec des renforts considérables. La 2« brigade 
reçut Tordre de renforcer la 1"^, et tout le 1^' corps d'année 
prussien dut prendre ses mesures. 

Le général de Zieten pria le fdd-maréchal Biûcher de le 
faire appuyer par 2 brigades du 4^ corps, et, conformément 
à des ordres supérieurs donnés auparavant , il invita le gé- 
néral Thielemann à quitter Chàtillon pour menacer l'ennemi 
sur son flanc gauche. 

Pendant ce temps, les Français avaient fait contre Issy une 
seconde attaque, qui avait été également repoussée. L'en- 
nemi continuaà assailijrle village parle boulet et la mitraille; 
il fit encore quelques attaques, mais qui n'étaient point gé- 
nérales, et tout cela sans obtenir plus de succès. 

Les Français sentirent bientôt qu'ils ne pourraient re- 
pousser notre avant-garde, sans ouvrir le combat sur une 
ligne plus étendue; ce à quoi ils ne voulaient pas s'exposer, 
parce qu'alors les faubourgs de Paris risquaient beaucoup 
d'être emportés d'assaut , et dans ce cas il n'eût guère 
été possible de prévenir les désordres auxquels une capitu- 
lation seule pouvait remédier. Les Français, après avoir as- 
sailli avec furie, pendant 4 heures, le village d'Issy qui fut 
défendu avec autant de bravoure par les Prussiens, se re- 
tirèrent sur Paris. Nos tirailleurs les suivirent aussitôt^ et 
arrivèrent près des barrières de la capitale. 
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Let Français demandent ona saspeaiion d'armes* 



Le feu des Français cessa toutnà-coup de se faire entendre 
i sept heures du matin , et Ton vit arriver le général Re- 
test pour proposer au nom du général Vandamme la ca- 
pitulation de Paris et demander un armistice. Le général Re- 
vest s'adressa au feld-marécbal Blûcher, qui des hauteurs 
de Meudon avait observé la marche du combatd'Issy . Le gé- 
néral en chef prussien dit qu'il ne consentirait à une sus- 
pension d'armes, qu'autant que le maréchal Davoust, com-^ 
mandant l'armée française, nommerait un négociateur muni 
de plus grands pouvoirs. Le feld-maréchal fixa, pour le lieu 
des conférences , St-Cloud où il porta aussitôt son quartier- 
général. 

En même temps qu'on se battait à Issy, le détachement 
d'aile gauche du 4« corps d'armée, sous les ordres du capi- 
taine deKrensky, avait soutenu un combat assez vif dans la 
direction de St-Cloud à Neuilly. A la suite de cette affaire, 
l'ennemi avait été refoulé contre le pont de Neuilly et chassé 
entièrement de la rive gauche de la Seine. Cependant la nou- 
velle des négociations entamées termina aussi les hostilités 
sur ce point, mais un peu plus tard que vers Issy, puisqu'on 
se tira encore longtemps des coups de fusil des deux rives. 

Ainsi, par un caprice du sort, le môme corps qui, le lô juin, 
avait ouvert la campagne par les combats sur la Sambre, 
termina le 3 juillet la guerre par les combats dlssy et de 
Neuilly. L'histoire redira les grands exploits qui ont amené 
aU bout de 19 jours la fin de cette campagne. 



* 
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OBSERVATIONS 



SUR 



L'ADMnnSTBATIOn DES COBFS. 

|lfir le IttnUnant i^énixal grenat* 



AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR. 



Chaque fois que l'organisation de Tarmée est remise en 
question , le motif secret ou avoué est la nécessité supposée 
ou réelle de réduire les dépenses. 

Et chaque fois, la première réforme dont s'occupent le 
ministre et ses bureaux, les comités et les commissions, 
c'est la diminution du nombre d'ofiSciers supérieurs dans 
les corps. 

Par exemple, en 1828, au conseil supérieur de la guerre, 
on voulut supprimer le grade de lieutenant-colonel, et 
donner ce titre aux chefs de bataillon, qu'on eût alors 
divisés en deux classes. 

Au commencement de 1834 , on projeta de supprimer un 
chef de bataillon ou d'escadron, et de donner le comman- 
dement du premier bataillon ou des premiers escadrons au 
lieutenant-colonel. 

MO 21, 8' SiUrIB. t. 7. SEFTEMBRl iS41. 89 
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Aujourd*hui on parle de supprimer le major et de rendre 
ses fonctions au lieutenant-colonel qui les avait possédées 
sous le nom de major, à cette époque le second grade du 
régiment. 

Cette réforme terait grftvê dans rimérèt des t)ersonn«s 

comme dans l'intérêt de 1* administration. 

En effet, d'un côté, les officiers comptables n'ont d'autre 
perspective que Templol de major, et attendu qu'on y arrive 
par le choix, tous les officiers peuvent également y aspirer; 
de l'autre côté, l'expéridoce a justifié qu'un bon major 
rendait les plus immenses services au corps et à l'adminis- 
tration générale. 

Il y a donc urgence et opportunité à rechercher et à rap- 
peler les motifs qui ont jadis inspiré et justifié la création 
de cet emploi spécial de major. 

Nous les trouvons dans un mémoire du général Preval, et 
dont voici l'origine : 

Le 12 août 1814, le ministre adressa à tous les membres 
du comité de la guerre une instruction sur diverses parties 
du travail de ce comité, et notamment « sur la nécessité 
» d'établir un mode d'administration et de comptabilité in- 
» térieure des corps , assez clair et assez précis pour que 
» d'une part les conseils d'administration puissent le suivre 
» sans difficultés et élablii' aVec Wdl'e et régularité le compte 
» de \é}ït geâtiôh , et que de Tàutre pan lés inspecteurs gé- 
9 uèraux et leis inspecteurs et sous^inspecteurs aux revtted 
» aient à leur disposition les moyekid nécessaires pour éU 
^ approfondir tous leè détails, tlécouvrir les abu« qui pdtir- 
» raient s'y tntrtydutre et y porter un prohipt remède. » 

Obéissant à cette injonction officielle, M. le général 
Preval rédigea, sous le titre à* Observations sur l'adminisPtâ' 
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tion des corps , le mémoire que nous reproduisons, et dont , 
sur la demande du comité de la guerre, M. le ministre 
maréchal de Dalmatie ordonna l'impression en février 
4815. 

Ce mémoire avait déterminé le comité à proposer, dès la 
fin de février, la création des majors actuels; et c'est encore 
par suite de ce travail qu'en 1815, et après les cent jours, 
cette institution fut introduite dans la nouvelle organisation 
de l'armée. 

Comme cet écrit n'a pas été répandu dans le public, 
comme il renferme une foule d'enseignements historiques , 
et qu'il retrace les formes de l'administration à une époque 
mémorable et déjà loin de nous, nous avons prié M. le 
général Preval de nous permettre de le réimprimer. 

C'est en parlant de cet ouvrage que M. Baillet (1), l'un 
des membres les plus distingués de l'intendance militaire, a 
dit que M. le général Preval « n'avait pas dédaigné d'écrire 
» d'excellentes Observations sur Vadministration des corps 
» (février 1815), de la même main dont il avait tracé le 
» projet de règlement de campagne, modèle de concision, de 
» méthode et de clarté (2). 



% 

(1) De la constUulion de Vadministration militaire en France, 
page 487 (1817). 

(2) Ce projet, rédigé en 1812, eut une seconde édition en 1827, et 
fut converti en ordonnance le 3 mai 1832. 



OBSERVATIONS 



SUR 



L'ADMINISTRATION 



DES CORPS. 



NtUk administration , a écrit le ministre comte de Saint- 
Germain , ne peut remplacer celle des corps. 

C'est effectivement dans les corps qu'on en trouve les 
meilleurs procédés. Si Ton parvient à éloigner quelques 
abus qui se sont introduits dans ce mode^ on lui assurera 
une supériorité incontestable. Le moment est aussi favo- 
rable pour tenter une amélioration que le besoin en est 
impérieux. 

Déjà divers moyens avaient été essayés dans ce but. On 
avait cru y arriver par l'institution des inspecteurs aux 
revues : quoique ce corps ait rendu et puisse rendre d'im- 
portants services, les résultats n'ont pu être aussi complets 
qu'on l'avait espéré. C'est aussi dans cette vue, et principale- 
ment pour établir un contre-poids à la volonté trop absolue 
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des colonels, qu'on institua un major ; le succès n'a pas été 
plus satisfaisant. On a proposé enfin d'avoir des trésoriers 
appartenant plus essentiellement au ministère du trésor et 
à l'inspection aux revues qu'aux régiments; cette idée, 
réalisée dans les cohortes, n'a pas résisté à l'épreuve. 

Il parait que si l'on n'a pu rencontrer jusqu'à présent des 
remèdes » c'est qu'on a négligé de les chercher dans l'inté- 
rieur des corps eux-mêmes où est le siège du mal; c'est 
qu'on a voulu recourir à des théories trop générales, tandis 
que celle plus rétrécie d'où découlerait la bonne adminis- 
tration d'un seul régiment, offrirait tout de suite la solution 
cherchée; car chaque corps s'administrent séparément, et 
la constitution fondamentale de tous étant la même sous le 
rapport de l'enchaînement et de la relation des pouvoirs, 
les règles qui seraient efficaces pour les balancer dans un 
régiment en particulier, de manière à empêcher tout em- 
piétement, trouveraient leur application dans tous les 
autres. 

C'est moins dans des écritures, moins dans l'action d'une 
surveillance ou d'une autorité extérieure , que dans la sage 
combinaison du pouvoir en matière d'administration avec 
le pouvoir purement militaire dans les corps, qu'on trou- 
vera les éléments d'un bon système. Qu'on arrive à rendre 
les subalternes agents aussi indispensables dans l'adminis- 
tration qu'ils le sont dans une manœuvre, où le chef ne 
peut rien sans eux ; qu'on leur assure une garantie contre 
toute espèce de récrimination ; qu'avec cela on donne aux 
intermédiaires entre le ministre et les corps une autorité 
réelle, et tout est obtenu. 
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Ce mémoire fera connaître quelles étaient autrefois et 
cruelles sont aujourd'hui les attributions des officiers dans 
l'administration des régiments y les causes qui ont amené 
les conflits qui se sont élevés , les moyens qui paraissent 
devoir les éloigner pour Favenir; en un mot, les disposi- 
tions qui peuvent assurer les avantages inhérents à l'admi- 
nistration concentrée dans les corps, et atténuer les abus; 
on y trouvera aussi quelques vues sur les moyens de sim- 
plifier la comptabilité. Il est divisé ainsi qu'il suit : 

Des colonels , 

Des majors, 

Des conseils d'administration , 

Des quartiers-maîtres» 

Des officiers d'habillement, 

Des masses , 

Des inspecteurs généraux et inspecteurs aux revues. 

Vérification des revues, 

Consommation des décomptes. 

Rejet ou réduction des dépenses, 

Décomptes de subsistances. 

Résumé et propositions. 
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DES COLONELS. 



Autrefois les colonels, hors les moments de campagne, 
ne résidaient que rarement à leurs corps. On avait cepen- 
dant exigé, notamment par les règlements de 1T76, qu'ils j 
séjournassent quatre mois de l'année; mais ils se sont 
presque toujours soustraits à cette obligation. 

Depuis 4792 ils ne quittent plus leurs régiments; ils ont 
la haute main sur le service militaire, on ne peut la leur 
enlever; ils doivent l'avoir de même sur le service adminis- 
tratif. Pour s'en convaincre, il n'est besoin que d'examiner 
si l'administration peut être séparée de la police et de la 
discipline, et être affranchie de la hiérarchie des grades. 

L'administration n'est relative qu'aux hommes et à leur 
entretien : sa marche, son économie, les moyens de sufBre 
à tout avec peu, la solution de cet ancien problème, d'en- 
tretenir le plus grand nombre de troupes possible au meilleur 
marché possible; tontes ces choses dépendront toujours d'une 
bonne police, d'une bonne discipline, et par conséquent 
d'une sage combinaison des devoirs militaires avec les de- 
voirs administratifs. 

Pour entrer dans quelques détails à cet égard, on peut 
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dire que le chef d'un corps sera toujours à peu près libre 
d'avoir ses soldats en petite ou en grande tenue; de les en- 
voyer dans celle qu'il voudra aux hôpitaux ^ en congé, en 
prison, à l'instruction; d'exiger que les recrues aient des 
effets de telle espèce, en tel nombre et à telle époque ; 
d'exercer et de faire exercer plus ou moins de surveillance 
et de sévérité sur l'entretien, et même d'employer au service 
purement militaire les hommes qui rempliraient le mieux 
des fonctions administratives. Les colonels ont d'ailleurs, 
dans tous les moments, comme premiers chefs, une in- 
fluence très-grande sur l'administration , notamment à la 
guerre, où toutes les ressources locales sont entre leurs 
mains. Serait-il prudent de contrarier des chefs qui , tous 
les jours, mènent leurs troupes au combat? Ensuite, le 
dévouement qu'à l'armée il leur importe tant d'obtenir de 
leurs soldats, ne dépend-il pas du soin qu'ils en prennent , 
et ne doit-on pas par conséquent en laisser les moyens à leur 
disposition? Ënfm, quelle serait la position du général qui 
aurait à contenir une troupe ou à la faire marcher, lors- 
qu'elle manque du nécessaire, si les colonels n'avaient pas 
la première responsabilité de l'état de leur corps? 

Ainsi, que les troupes fassent la guerre, ou qu'elles 
soient seulement constituées pour l'état de guerre, il est 
indispensable que leurs chefs directs soient le plus inté- 
ressés à leur entretien, comme ils le sont à leur bravoure. 
Les colonels doivent donc conserver la principale direction 
du service administratif. J'examinerai s'il conviendrait 
qu'ils fussent seuls responsables, en traitant des conseils 
d'administration. 

Il faut, il est vrai, des bornes à leur autorité; on les 
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trouvera en revenant à une marche simple et régulière dans 
le service administratif comme dans le service actif; en fai- 
sant entre tous les grades une juste et invariable distribution 
de pouvoirs ; en combinant l'action des ofiQciers généraux 
avec celle des inspecteurs aux revues. Je reviendrai sur ces 
détails. 
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DES MAJORS. 



Les majors sont très-anciens dans nos armées. Déjà, sous 
Henri II, une ordonnance de décembre 1553, article 42, 
portait : « Afin que les majors puissent mieux s'acquitter de 
» leur charge, ordonnons que tant qu'ils exerceront leur 
» état ils n'auront charge de capitaine d'aucune bande de 
» gens de pied. » 

Les ordonnances de Louis XIV et subséquentes ont main- 
tenu cette disposition jusqu'en 4762. 

Antérieurement à 4763, les majors étaient chargés, avec 
les aides-majors, delà caisse et des payements; les capi- 
taines étaient les administrateurs, et, par un reste d'un 
très-ancien usage, en quelque sorte les propriétaires de 
leurs compagnies. 

L'ordonnance de constitution de décembre 4762 mit fin à 
cette propriété de compagnies ; le major, fait ofiScier supé- 
rieur, fut spécialement chargé de l'administration, et on 
ajouta deux sous-aides-majors aux deux aides qu'il avait déjà 
pour le seconder. 

En 4776, les attributions des majors furent données aux 
conseils d'administration qu'on établit alors; on supprima 
les aides et sous-aides-majors, et leurs attributions furent 
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données à des ofiSciers d'habillement et d'armement; dans le 
service, le major alterna avec le lieutenant-colonel, qui 
devait être le rapporteur du conseil. 

La constitution de 4791 donna au major le titre de lieu- 
tenant-colonel , ce qu'on aurait dû faire en 4776 , pour éviter 
qu'il continuât à gérer seul, conime cela eut lieu dans beau- 
coup de corps. 

En 4793 , les deux lieutenants-colonels prirent le nom de 
chef d'escadron dans la cavalerie, de chef de bataillon dans 
l'infanterie. 

A mesure que l'administration se compliqua , on sentit le 
besoin d'avoir, dans chaque régiment , un officier supérieur 
sans troupe, pour en suivre les détails. 

On créa donc, à cet effet, un chef de bataillon dans l'in- 
fanterie, en 4799, et un chef d'escadron dans la cavalerie et 
dans l'artillerie à cheval, en 4801 ; mais on commit la faute 
de les charger tout à la fois de la police, de la discipline et 
de l'administration. 

Ces attributions, trop générales, et pour ainsi dire contra- 
dictoires quand au lieu de se borner à une simple surveil- 
lance, elles s'exercent par une action réelle et directe, de- 
vaient naturellement affecter l'autorité des chefs de corps , 
et surtout heurter celle des chefs de bataillon ou d'escadron 
commandants quant à la police et à la discipline (4). 



(1) Les inconvénients de donner la police et la discipline aux 



SUR l'administration des corps. 333 

Pour faire cesser un état de choses aussi nuisible à la 
bonne intelligence entre les officiers supérieurs qu'à la régu- 
larité de leur servicfe respectif > on imagina, en -1803, de 
créer, entre les colonels et les chefs de bataillon, un grade 
de major qui exerçât les attributions d'administration, de 
police et de discipline, dévolues précédemment à un chef 
de bataillon ou d'escadron. 

Ou ne s'aperçut pas que si la rivalité devait cesser entre 
les chefs de bataillon , elle allait s'établir entre le colonel et 
l'officier revêtu d'un grade si rapproché du sien , et cela 
d'autant plus infailliblement que cet officier recevait à la 
fois le rang et les fonctions des anciens lieutenants-colonçls 
relativement au service, et les attributions des anciens 
majors sous le rapport administratif. 

On ne vit pas non plus que, sous l'ancien régime, les 
lieutenants-colonels et les majors n'étaient ni de la classe 
des colonels, ni susceptibles généralement d'arriver à ce 
grade, et qu'ainsi l'esprit de prétention et de rivalité ne 
pouvait guère exister entre eux. 

On ne vit pas davantage que les attributions supérieures 



chefs de bataillon et d'escadron sans troHpe, et la nécessité de 
borner à l'administration leur intervention dans le service, avaient 
été, dès 1801, l'objet d'observations adressées au ministre par les 
généraux inspecteurs Mortier, Dessoles et Ernouf, chargés de ré- 
diger un projet d'instruction sur les fonctions de ces quatrièmes 
chefs de bataillon et troisièmes chefs d'escadron. 
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fois, deux épaulettes de capitaine, ou, ce qui serait mieux 
encore, Fépaulette de chef de bataillon, à droite, afin de 
lui consacrer plus positivement le rang de chef de bataillon 
ou d'escadron, rang tout à fait indispensable pour lui as- 
surer plus de condescendance de la part de ces officiers 
supérieurs, et pour qu'il ait, à Tégard des capitaines, du 
quartier-maître, du capitaine d'habillement et autres offi- 
ciers de détail, tout le poids qu'il importe de lui donner. 
Ces majors, choisis pour la première fois parmi les officiers 
supérieurs , et ensuite parmi les capitaines , pourraient 
avoir , outre le traitement de chef de bataillon ou d'esca- 
dron, une légère indemnité de frais de bureau; ils roule- 
raient pour l'avancement avec les officiers de ce grade ; se- 
raient libres, après deux ans de majorité, d'opter pour le 
commandement d'un bataillon ou d'un escadron, mais ne 
commanderaient le régiment qu'en l'absence de tous les 
chefs de bataillon ou d'escadron titulaires. Il faudrait encore 
leur assurer une partie des emplois de l'inspection aux re- 
vues ; la composition de ce corps n'en deviendrait que meil- 
leure. 

Voici d'autres motifs purement militaires à l'appui de la 
proposition du rétablissement des lieutenants-colonels. 



rexpéricnce est tout à fait contraire à celle allégation : avant 1776, 
le major n'étant que le troisième officier supérieur, souvent le qua- 
trième, et, antérieurement à 1763, n'ayant même que le grade de 
capitaine, il correspondait avec le ministre pour Tadministration. On 
vient de voir d'ailleurs, et je démontrerai encore plus loin, combien 
il y a d'inconvénients à le mettre dans le cas de commander le régi- 
ment» et à le placer si près du coloneh 
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Les devoirs du colonel , sous les rapports de rinstruction, 
de la police, de la discipline et de l'administration, sont 
assez nombreux pour comporter un adjoint, en qui on trou- 
verait d'ailleurs un sujet propre à le remplacer. A la guerre, 
il est très-important que les chefs de bataillon restent à la 
tête de leur troupe; en outre, le commandement peut échoir 
à des officiers qui n'y auraient d'autre titre que l'ancienneté. 
Souvent on a fait venir à grands frais, du dépôt , le major , 
pour qu'il remplît l'intérim; et quelquefois au moment 
même de l'arrivée de cet officier, le colonel rentrait ou était 
remplacé. Si un chef de bataillon ou un major en second 
commande les bataillons de guerre, le major (et cela a été 
Fobjet de plaintes portées au ministre) veut, quoique au dé- 
pôt, avoir les attributions du colonel; il exige des comptes 
du régiment sur le personnel , et n'en adresse plus d'aucune 
espèce sur le dépôt, etc. 

Tous ces inconvénients, qui parfois ont été trop sensibles, 
ont fait désirer que le major en second résidât au dépôt, et 
Tautre aux bataillons de guerre ; c'est ce qui se pratiquait en 
partie dans les derniers temps. Mais voici le mal qui en ré- 
sulte : je major employé aux bataillons de guerre, n'ayant 
pas les fonctions de son titre, devient naturellement lieute- 
nant-colonel ; et dans l'administration du dépôt, le major 
en second n'a que des fonctions d'intérim; en sorte qu'à la 
réunion du régiment, celui-ci se trouve sans attributions et 
sans commandement. Qu'on ne pense pas qu'il soit facile 
d'employer ces majors en second, parce qu'il y en a eu de 
1788 à 1794 : alors il n'y avait point de chefs de bataillon ; 
et, d'ailleurs, le major en second était un jeune officier des- 
tiné à devenir bientôt colonel, et qui ne résidait au corps 
que très-peu d'instants, pendant lesquels, pour prendre 

M* SI. 8* ftiaii. T. 7. iiPTUCfiaK 1841. ^ 28 
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quelques notion3 du service, il recevait du capitaine de po- 
lice le rapport journalier qu'il transmettait ensuite au ma- 
jor : c'est à cela qu'en général »e bornaient ses fonctions. 
On conçoit que ce n'est pas khm que doivent f^wif \m P&- 
ticiers d'une tonne armée. 

Ces dernière^ explications font sentir davantage la naces" 
sité de faire passer lieutenants-cplonels les majors actuels^ 
de n'avoir qu'un seul major qui soit d'un grade inférieur, 0t 
de tixer« dans u>us les détails, les attributions de cbacui» 

(*) Ces vues o«t éié ajJpptcejB dm» Vorg9.nmiion de <8I5, H ai» 
1810, un règlement provisoire sur le service ioij6rieur> reodii défi- 
nitir en 1818, et renouvelé en 1833, a fixé les attributions de ces 
deux grades comme de tous les autres. 



'^^mr^mmmÊÊmmmmm' 
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DES CONSEILS D'ADMINISTRATION. 



Depuis longtemps on se plaint que les conseils d'adminis- 
tration sanctionnent aveuglément les volontés des chefs , 
quel qu'en soit l'objet, et qu'ainsi ils sont nuls par le fait. 

A.vant d'exposer ce qui me paraît le plus propre à les 
rendre aussi utiles que le veut l'institution, je ferai connaî- 
tre les causes qui, jusqu'à ce jour, ont empêché qu'ils ne le 
fussent. Ce que j'ai dit sur les colonels aura pu en indiquer 
déjà quelques-unes. 

Ce fut en 1768, pour la première fois, et dans les troupes 
à cheval seulement, qu'on appela plusieurs officiers à con- 
courir à l'administration : alors une masse de remontes fut 
gérée par le colonel, le lieutenant-colonel et le major réunis. 
En 1772 on leur adjoignit trois capitaines, et leur gestion s'é- 
tendit à une masse d'entretien; mais ce ne fut qu'en 1776 
qu'on créa le conseil d'administration dans les régiments de 
toute arme. Ses pouvoirs, ses attributions n'ayant point va- 
rié, je ne présenterai pas le tableau des changements suc- 
cessifs qu'il a éprouvés dans le nombre et le choix de ses 
membres. 

Toutefois, l'établissement de ces conseils changea peu la 
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marche de radministration : dans la plupart des régiments, 
le major continua de gérer seul, soit par l'effet de la con- 
fiance entière du colonel, soit par suite du libre abandon 
que le conseil lui faisait des détails ; très-souvent aussi c'é- 
tait le quartier maître qui administrait. On s'étonnera sans 
doute que le conseil abandonnât ainsi ses droits et ses pou- 
voirs; mais il y était forcé par l'impossibilité où se trou- 
vaient ses membres d'avoir la connaissance entière de toutes 
les affaires, et même la connaissance de fait d'une seule; 
impossibilité résultant^ d'une part, de l'éloignement où sont 
le rapporteur et tous les membres du conseil, des détails 
d'exécution dirigés exclusivement par le colonel ; de l'autre, 
de l'ignorance forcée où sont ce rapporteur et les membres 
du conseil, des règles compliquées de l'administration. 

On se plaît à supposer que le conseil d'administration 
peut, s'il est bien composé, et s'il en a la volonté, prévenir 
les abus; mais l'on n'aperçoit pas que le conseil d'adminis- 
tration n'est juge que des résultats, que ces résultats même 
ne lui sont présentés que sur pièces, et que ces pièces sont 
toujours calculées pour couvrir les infidélités. 

Comment parvient-on à suivre l'administration dans ses 
détails? C'est en jugeant par soi-même si les matières sont 
réellement entrées en magasin dans les quantités et quali- 
tés voulues; si les marchés, les factures et l'enregistrement 
sont concordants; si les matières ont été réellement dans 
les mains des ouvriers ; si elles, ont produit par les confec- 
tions ce qu'on devait en attendre; si l'enregistrement des 
matières confectionnées est d'ticcord avec la remise aux 
ouvriers et l'extraction du magasin. 
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Les distributions, qui forment la justification la plus es- 
sentielle, ne peuvent se prouver que par la comparaison des 
livres du capitaine d'habillement avec les registres et états 
des compagnies, le livret des soldats et l'inspection ri- 
goureuse de leurs effets. 

Toute l'administration enfin reposant sur l'effectif et les 
mutations journalières des hommes et des chevaux, il faut 
en avoir le compte journalier et comparé. 

Je le demande, tous ces détails, dont je n'esquisse ici que 
l'aperçu, peuvent-ils être suivis par un pouvoir collectif? 
Non, sans doute: la surveillance qu'ils exigent, les nombreux 
mouvements qui les produisent et qui en dérivent, ne sont 
donc aujourd'hui dans le§ obligations précises de personne ; 
et dès lors cet ensemble d'opérations retombe nécessaire- 
ment sur le colonel, comme chef de corps et président du 
conseil. 

Il ne reste donc au conseil qu'à délibérer sur le nombre 
et la nature des effets à faire confectionner et distribuer, et 
à juger si les pièces qu'on lui présente sont toutes selon les 
formes. Quant au premier objet, ce conseil ne peut se sous- 
traire à l'influence du colonel, qui seul possède les détails ; 
quant au second, les règles administratives sont si multi- 
pliées et si compliquées, que le plus grand nombre des mem- 
bres ne les connaît que d'une manière très-insuffisante, et 
souvent les ignore absolument. 

En effet, si l'on considère que, sur le chapitre seul de 
l'habillement, on a publié un gros in-8° ; que le colonel le 
plus laborieux ne parvient que difficilement, après plusieurs 
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années de paix , à entendre notre législation militaire y 
éparse dans plus de cinquante volumes , on ne sera pas 
surpris qu'il n'y ait guère, par régiment, qu^une seule per- 
sonne au fait de cette matière ; et si cette personne elle- 
même, le quartier-maître ordinairement, a bien de la peine 
à s'y reconnaître après le travail le plus opiniâtre, que fe- 
ront les membres du cotïseil, qui n'ont à y donner que le 
ïoisir souvent très-borné que leur laissent leurs devoirs res- 
pectifs ? 

Le colonel parvient à gérer, il est vrai, malgré ses obliga- 
tions propres, qui lui ôtent, aussi bien qu'aux autres, \6 
temps de descendre à tous les détails ; mais il a la faculté 
de se faire éclairer par le quartier-maître sur l'objet du mo- 
ment. Au contraire, les membres du conseil, à l'égard des- 
quels la chose n'est pas praticable, restent nécessairement 
passifs, et, au risque d'encourir une retenue sur leurs ap- 
pointements pour cause de mauvaise gestion, préfèrent, 
plutôt que de lutter, abandonner l'autorité au président, 
qui, à la connaissance qu'il a des affaires en cette qualité, 
joint l*influence puissante qu'il exerce, comme colonel, sur 
le bien-être et même sur le sort des individus. Je sais qu'on 
refondra toutes nos ordonnances, qu'on simplifiera l'admi- 
nistration (*); mais les règles n'en seront jamais assez facile^ 



O Ce dernier vœu n'a point été rempli jusqu'à présent. On a 
bien renouvelé, depuis 1815, et quelques-unes plusieurs fois, toutes 
les ordonnances sur les divers services administratifs ; mais qu'on 
est loin d'avoir simplifié t — tJa maréchal des logis chef du 3« de 
hussards , vieux et brave militaire, étonné de l'énorme qiia&tfté âe 
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pour être à la poriéd de iouB. Qu'on lise (ont ce qtfani 9cr(( 
les auteurs militaires sur Tadministration, on verra qu'àttx 
époques où la marche en était la plus simple, il n'y a jamais 
eo dans chaque corps qu'un seul officier qui entendit bien 
ce» règles et qui sût diriger l'administration. 

Cet état de choses tient donc beaucoup moins qu'on ne le 
croit en général à celui de notre législation militaire et à 
l'indépendance à laquelle on ^ laissé arriter les colonels. 
Cette indépendance y contribue sans doute : mais telle est 
l'impuissance des conseils, qu'à l'époque même où l'autorité 
étAit comprimée par le mauyais esprit d'égalité et la licence 
àê» accusations, l'administration des régiments a toujours 
été à peu près conduite par un seul homme, qui, si te chef 
était peu entendu, le dirigeait dans les délibérations à faire 
prendre, et qu'actuellement encore il en est toujours âirisl, 
bien que, depuis longtemps, la sagesse et la subordination 
aient heureusement succédé à cet aveugle esprit de turbu- 
letice^ bien que^ depuis 1808, les conseils aient quatre offl'^ 
cier» #dpérietirs et le premier capitaine, et qu'il ne soit pas 
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ps^iers dont il se voyait eutouré et de tout ce qu^on exigeait de lui, 
disait, il y a quinze ans déjà : ce Pour être maréchal des logis chef â 
» présefit, il faudrait avoir été sous-inleiidant. » — Ce mot, dit trés- 
naïvement, était plein de sens. — Aujourd'hui la masse des écritures 
est devenue plus accablante encore, et il faut répéter, avec le savant 

nniBttf in Cûun â'adminfsftaUôn miUlaifé (M. VatfchrfleJ , « que 
» l'ftdffiltRfttration intérieure de* éôrps rédamerait Ufio prompte ëi 
» complète réforme; qu'elle est devenue comme le rendez vouftde 
» toutes les complications et de toutes les obscurités, etc., etc. » 
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rare d'y trouver des hommes remplis de talent et de capa- 
cité. 



Voyant donc que l'autorité du colonel se fortifiait de jour 
en jour, on pensa qu'il convenait de faire peser sur lui seul 
tout le poids de la responsabilité, et de rendre le conseil un 
simple corps consultant. C'est ce principe qu'un projet de 
décret de 1811 voulait fixer; mais en examinant de plus 
près une pareille disposition, on y découvre des inconvé- 
nients graves. Le colonel peut être absent; son emploi peut 
rester longtemps vacant : sur qui alors pèserait la responsa- 
bilité ? sur le commandant par intérim? il serait injuste qu'il 
eût à répondre du mode d'administration qu'aurait adopté 
le colonel. Sur le colonel ? il ne serait pas moins injuste que 
celui-ci eût seul la responsabilité de détails qu'il n'aurait 
point suivis. 

Si le conseil d'administration n'était que consultant, le 
colonel s'affranchirait facilement de l'obligation de prendre 
son avis, puisqu'il ne le fait déjà que trop maintenant; et 
lorsqu'il le réunirait, ce ne serait guère, dans le fond, qu'une 
vaine formalité, parce que les membres du conseil n'ayant 
alors aucune part réelle au mouvement ni à la responsabi- 
lité des affaires, loin de s'exposer à ouvrir un avis diffé- 
rent de celui du colonel, se laisseraient aller à toutes les 
facilités que leur dicterait, dans ce cas, leur intérêt person- 
nel. 

On vient de voir les motifs principaux qui s'opposent à ce 
que le colonel soit seul responsable ; il en est d'autres rela- 
tifs à l'état de guerre. 
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Le colonel est en campagne, et le major au dépôt; Tad- 
minîstration dépendant de tous les deux, elle sera économe 
que ou onéreuse, selon que ces deux chefs s'entendront ou 
ne s'entendront pas. Le colonel pourrait-il être responsable, 
lorsque le major sera libre de ne pas suivre ses intentions , 
lorsqu'il ne les aura pas connues à temps, ou qu'il pourra 
le prétexter, lorsqu'enfin il se sera fait autoriser dans ses 
refus ? D'un autre côté, si l'on voulait exiger que le colonel 
suivît de loin tous les détails du dépôt, supposé que cela fût 
possible, il faudrait tout au moins qu'il y donnât seul des or- 
dres ; et cependant on sait qu'il est indispensable, pendant 
la guerre, que le major en reçoive directement du ministre, 
des ofiSciers généraux et des inspecteurs aux revues. 

• 

Ces nouvelles considérations porteraient peut-être à pen- 
ser que le colonel doit être responsable aux bataillons et le 
major au dépôt, toujours à l'exclusion des conseils et des au- 
tres agents de l'administration. Mais les difficultés qu'il y 
aurait à rendre le colonel seul arbitre et responsable, lors- 
que le régiment est réuni sous son commandement, devien- 
nent plus grandes encore par rapport au major commandant 
le dépôt, puisque c'est au dépôt qu'est l'administration la 
plus considérable : ensuite, si le major a une responsabilité 
exclusive, la lutte entre le colonel et lui n'en deviendra que 
plus ouverte ; le major sera sans égard pour les demandes 
du colonel ou du conseil, bien que son administration soit 
principalement relative aux bataillons de guerre ; et de cette 
opposition de responsabilité et de pouvoir des deux chefs, il 
résultera deux administrations distinctes et onéreuses. 

Cet exposé montre tout à la fois que le conseil, dans l'i- 
gnorance où il est des affaires, ignorance qui résulte forcé- 
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ment de l'état des choses, n'a pas unô pâirt effective à Tad- 
ministration; qu'il y a trop de difficultés à empêcher que le 
colonel ait une influence prépondérante, à cb qu*il soit ce* 
pendant uniquement responsable, enfin à donner des droits 
au major à l'exclusion du colonel. Il faut donc reconnaître 
en principe que tout conseil d'administration, pour n'être 
pas inutile, doit administrer réellement ; qu'il doit délibérer 
et être responsable ; que le colonel doit avoir de l'autorité^ 
ou plutôt une action d'impulsion et de surveillance, sang 
jamais agir par lui seul, et le major, j'entends le rapporteur 
du conseil, participer à tous les détails, sans prendre d'ini* 
tiative. C'est donc par une sage combinaison des pouvoirs 
du colonel, du conseil et du major, avec ceux des capital-* 
nés., du trésorier et des autres officiers chargés de dé- 
tails, qu'on parviendra à asseoir une administration bonne 
en soi, et qui assure toutes les garanties qu'on peut 
avoir dans une administration fondée sur des mutations 
journalières, et si nombreuses dans le personnel et le ma* 
tériel, qu'il est presque impossible qu'elle ne présente pas 
quelques recoins obscurs où l'œil le plus exercé ne peut 
pénétrer^ 

Ainsi, pour que le conseil soit, à juste titre, administra* 
teur, délibérant et responsable, il faut enfin remédier au 
vice principal de son institution; vice déjà indiqué^ et qui 
consiste dans l'impossibilité où sont ses membres, à présent 
plus encore qu'autrefois, d'être instruits de cette foule de 
lois et de décisions, et dans l'ignorance où leur éloignement 
forcé de toute gestion réelle et du mouvement de l'adminis- 
tration intérieure les laisse même sur les objets particuliers. 
Il serait d'autant plus important de mettre un terme à cela, 
qu'il en résulte que le quartier-mattre et les officiers à qui 
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Pon confie la direction des différentes masses, les marchés, 
les magasins, les confections et autres détails, sont les vrais, 
les seuls administrateurs du corps, et que le conseil, bien 
qu'étranger à toute gestion, n'en est pas moins, par la plus 
criante injustice, réduit à prendre sous sa responsabilité, et 
à sanctionner par sa signature, les opérations de personnes 
dont le choix ne lui appartient pas. 

On ne saurait pourtant exiger, ainsi que cela a déjà été 
exposé, que tous les membres du conseil, lors même qu'ils 
seraient inamovibles, fussent également au courant de tou- 
tes les branches de l'administration; et cela est vrai : mais 
il est très-possible que chacun d'eux prenne connaissance 
d'une branche particulière et en soit spécialement chargé ; 
il est très-possible encore que le rapporteur soit un agent 
actif du conseil, non un ressort dans la main du colonel, et 
encore moins un rival. Uniquement borné à des fonctions 
administratives, il serait dans la dépendance du colonel, 
pour l'exécution de tous les ordres du ministère et des 
siens, pour l'accomplissement des décisions du conseil d'ad- 
ministration, la répartition et la surveillance des différen- 
tes affaires, la tenue et la vérification des contrôles, la cor- 
respondance, sous ce dernier rapport, avec l'inspecteur aux 
revues, etc., etc., en même temps qu'il jouirait, comme 
membre du conseil et responsable comme les autres, d'un 
haut degré d'indépendance d'opinion, qui garantirait les heu- 
reux effets de sa surveillance. Rapporteur du conseil, et né- 
cessairement éclairé, puisqu'il aurait dans sa main tous les 
fils de l'administration, et qu'il n'aurait pas d'autres fonc- 
tions à remplir, il serait pour les autres membres un flam- 
beau à la lueur duquel ils pourraient marcher avec certitude, 
puisqu'il ne pourrait les égarer sans se compromettre avec 
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eux, et que, ne pouvant rien sur leur sort, il serait livré à 
leurs observations, à leurs critiques, même à leurs attaques, 
en même temps qu'à toute l'exigence et à toute la sévérité 
du colonel. Ses lumières en administration, balançant celles 
du quartier-maître, donneraient au conseil une garantie con- 
tre les surprises auxquelles il est aujourd'hui exposé, et di- 
minueraient l'incertitude de ses membres sur toutes les ma- 
tières qui ne leur seraient pas parfaitement familières. En- 
fin, son institution dans ce sens offrirait encore un bien grand 
avantage : dès qu'il existerait dans les corps un œil exercé et 
clairvoyant, un officier supérieur parfaitement au courant 
de toutes les branches de l'administration, invariablement 
appelé, par ses fonctions, à en suivre les détails, à comparer 
et à certifier toutes les pièces de dépense, il en découlerait 
que le quartier-maître, les capitaines et les officiers de dé- 
tails, les maréchaux des logis chefs enfin, se tiendraient 
plus en garde, et l'administration marcherait avec une jus- 
tesse à laquelle on n'a point encore atteint jusqu'ici (*). 



(*) L'avantage si évident, si incontestable, d'appeler le major à 
partager la responsabilité du conseil eut peine à être compris. — Le 
décret de 1808 ne donnait au major que voix consultative. — Une 
ordonnance du 20 janvier 1815 le fit membre du conseil. — Cette 
disposition l'ut maintenue par les ordonnances de réorganisation à la 
fin de la môme année, ordonnances qui créèrent l'emploi de lieute- 
nant-colonel et l'emploi actuel de major chef de bataillon ou d'es- 
cadron. — L'ordonnance de 1823, sur l'administration des corps, 
réduisit de nouveau le major aux fonctions de rapporteur, avec voix 
consultative seulement. — Enfin l'ordonnance du 7 janvier 1834 lui 
a rendu sa place au -conseil, en qualité de membre délibérant et 
responsable. 
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Ces attributions du major, qui forment le complément 
que l'expérience indique pour l'institution des conseils, et 
qu'on ne pourrait donner à un agent civil de Tadministra- 
lion ou à un officier inférieur, sont d'autant plus importan- 
tes, qu'on ne doit jamais attendre d'un conseil un contrôle 
d'opposition sur les officiers gérant les affaires, les habitu- 
des de notre état empêchant qu'on manifeste des soupçons 
sur un camarade : aussi est-il bien peu de circonstances où 
un conseil ait sévi de lui-même ou fait sévir contre un offi- 
cier, moins encore contre un chef en activité ; autre motif 
pour que le mécanisme de l'administration soit combiné de 
manière à prévenir les abus plutôt qu'à les réprimer. 

Si l'on oppose que les inspecteurs généraux et les inspec- 
teurs aux revues doivent diriger les conseils et surveiller 
l'administration, on répondra qu'à peu de chose près ils ne 
peuvent que juger des résultats, et que les résultats mas- 
quent les fautes. Cela est si vrai, que lorsqu'on en découvre, 
c'qsI le plus souvent parce que des dénonciations clandes- 
tines en ont indiqué la trace, et il est à remarquer que le 
conseil ne les apprend d'ordinaire que lorsqu'elles lui sont 
signalées par une surveillance extérieure. 



^0 observ;ltio«s 



DES QUARTIERS-MAITRES. 



4 



Lorsqu'en 1762 radministration fut confiée à rétat-major 
des régiments, on institua un trésorier non militaire ; mais 
bientôt on s'aperçut des difficultés qu'éprouvait un agent 
civil dans le maniement des finances d'un corps : il fut donc 
supprimé dès 1764 dans l'infanterie et dans la cavalerie, en 
1776 dans l'artillerie, en 1783 dans les carabiniers, et ses at- 
tributions passèrent au quartier-maître qui avait été créé en 
môme temps que le trésorier, pour s'occuper, supérieure^ 
ment aux fourriers, des distributions et du casernement. Ces 
doubles fonctions lui firent donner le titre de quartier-maî- 
tre trésorier; l'ordonnance prescrivit aussi qu'il serait aidé 
par un porte-drapeau pour le casernement et les distribu- 
tions; détails qu'il ne peut et ne doit pas suivre, du moins 
quant au matériel : un long usage^en a chargé d'autres 
grades. 

Jusqu'en ^1793 , les quartiers -maîtres durent être pris 
parmi les sous-lieutenants et les lieutenants; très-peu par- 
vinrent au grade de capitaine : en 1789, il n'y en avait 
que trente-cinq de ce rang sur la totalité, alors de cent 
soixante-seize. 

Pendant la révolution, ils s'élevèrent, soit par leur an- 
cienneté, soit par élection, jusqu'au grade de colonel inclu* 
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sivement; plus tard, ils ne purent arriver qu'à celui de 
çbef de bataillon; depuis longtemps ils ne deviennent capi- 
taines que par la faveur des colonels; enfin, quelle que soit 
leur ancienneté, leurs appointements sont moindres que 
ceux de lieutenant de première classe, s'ils sont lieutenants, 
0i moindres que ceux de capitaine de première classe, s'ils 
sont capitaines; cependant leur état est devenu de plus en 
plus intéressant et ditBcile. 

£n février 1811 , le gouvernement désira améliorer leur 
sort et perfectionner cette institution; on en saisit mal les 
moyens. En ^ffet, par le projet de décret imprimé le 18 avril 
suivant, on voulait des trésoriers assimilés aux capitaines, 
sans qu'ils fussent militaires ou subordonnés aux chefs des 
Cùtp^. En leur donnant le pouvoir de rejeter les pièces, c'é- 
tait 1^ appeler aux fonctions de sous-inspecteur aux revues, 
ea même temps qu'ils devenaient agents du trésor par la 
4iviaion qu'on voulait faire des finances avec l'administra- 
tion; chose, pour le dire en passant, tout à fait nuisible, 
puisqu'on ne peut séparer les payements du compte des 
bommei^ et das effets pour lesqueU il$ ont lieu; enfin on al- 
lait jusqu'à vouloir rendre ces trésoriers responsables de leurs 
caisses à l'armée, où elles sont à la merci des événements 
miiàtairea etquelqu/efois de la troupe qui les escorte. Sur l'ob- 
jeeilcm qui fut faite de l'immensité des écritures d'un régi- 
ment, on imprima, le 10 mai, un autre projet de décret où 
Yaa conservait les quartiers-maîtres sous la dénomination 
de secrétaires du conseil , ce qui ne faisait du trésorier qu'un 
intermédiaire passif et coûteux entre le payeur de la division 
«t le payeur du régiment , et qui , s'il voulait être quelque 
eboi^ de (dus, entravait les opérations au lieu de les faciliter. 
Caat pr^iaémeiit ce qui est arrivé dans les eohortes natio- 
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nales, où Ton a voulu introduire ce système, et où les tré- 
soriers ont été l'objet de débats, d'une discordance conti- 
nuelle entre les deux ministères de la guerre et celui du 
trésor, et entre tous leurs agents respectifs. 

Par un rapport du 20 janvier 1813, le ministre de la 
guerre proposa : 

« i^ De créer par régiment deux élèves quartiers-maîtres 
» avec rang et solde de sergent-major, lesquels seraient pris 
» parmi les soldats ou sous-officiers, choisis par le conseil, 
» et admis , après examen , par le sous-inspecteur aux re- 
» vues; 

» 2° De les rendre candidats avec les commis du minis- 
» tère et de l'administration de la guerre, pour les emplois 
» de quartier-maître sous-lieutenant, et, à défaut de va- 
» cance, de les appeler aux fonctions de sergent-major 
» dans leurs corps respectifs ; 

» 3° De fixer l'avancement des quartiers-maîtres ainsi 
» qu'il suit: 

» Après quatre ans de grade de sous-lieutenant, ils pour- 
» raient devenir lieutenants, et capitaines après quatre ans 
» de lieutenance. Cet avancement ne serait donné que sur le 
y> compte rendu par les inspecteurs généraux et les inspec- 
» teurs aux revues. 

» Les quartiers-maîtres capitaines seraient susceptibles 
y> d'être appelés aux emplois de commissaires des guerres 
» et d'adjoints aux sous-inspecteurs aux revues. Us pour- 
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» raient être admis à la retraite de chefs de bataillon, après 
» dix ans de service en qualité de capitaines quartiers- 
» maîtres. » 

Ce projet, loin d'améliorer la situation des quartiers- 
maîtres, l'aggravait peut-être ; car on pourrait aflSrmer qu'il 
n'en est aucun, depuis quelques années, qui ait attendu 
huit ans, dans cet emploi, le titre de capitaine; tous y par- 
viennent assez promptement sur les demandes du colonel ou 
du conseil, appuyées par les inspecteurs généraux. Vérifica- 
tion faite dans les troupes à cheval, en 4842, le plus grand 
nombre des quartiers-maîtres étaient capitaines; il n'y en 
avait qu'un qui fût resté, depuis quatre ans, au grade de 
lieutenant, et deux depuis trois ans; les autres n'avaient en- 
core que deux ans, un an ou quelques mois de ce grade, ou 
dé celui de sous-lieutenant. Aussi les quartiers-maîtres ne 
se plaignent-ils pas de ne point arriver au grade de capi- 
taine ; ils ne se plaignent pas non plus de ne pas devenir 
officiers supérieurs, parce qu'ils savent que leurs fonctions 
ne le comportent pas, que la guerre s'y opposerait, et que 
d'ailleurs ils sont libres de préférer à l'administration le ser- 
vice actif : mais ils se plaignent de la modicité de leur trai- 
tement , eu égard au travail excessif qu'exige leur emploi; 
ils se plaignent de ce qu'ils n'ont aucune espèce de dédom- 
magement, et se trouvent, au contraire, moins favorisés en 
tout que les autres officiers, et surtout que les adjudants 
majors et les officiers d'habillement (*). En effet » un quar- 



O £n 1838 seulement , les trésoriers et les officiers d'habillement 
ont enfin été assimilés aux adjudants majors pour la solde. 

i|0 21. 8* ssaiB. T. 7. SBPTBifBAS 1841. S4 
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tier-maître probe » ou dans tous les cas celui qui est attaché 
à un régiment dont l'administration est scrupuleuse , n'a 
plus qu'un état très-pénible , duquel il est naturel qu'il 
veuille sortir, et où il est clair que les autres ne restent que 
parce qu'ils savent y trouver leur intérêt. 

Il n'est plus étonnant qu'on ait en général de la peine à 
retenir dans leur emploi les quartiers-maîtres , et qu'on ne 
trouve que difficilement des sujets propres à les remplacer 
quand ils le quittent. L'officier qu'on y veut nommer, le re- 
fuse formellement dans les corps où il n'est pas lucratif, et 
le refuse encore dans les autres , à cause de l'énormité du 
travail, de la difficulté d'acquérir les connaissances néces- 
saires , et de rincerlitude de trouver des dédommagements 
suffisants de la perte des prompts avantages que lui offirirait 
la carrière active, dans laquelle il est d'autant plus sûr de 
parvenir , qu'il a , puisqu'on l'a choisi pour des fonctions 
difficiles , des moyens ou au moins de l'intelligence. 

Pour atteindre le but qu'on s'est proposé, d'améliorer le 
sort des quartiers-maîtres , c'est donc mmns sous le rapport 
de leur grade qu'il faut s'en occuper , que sous le rapport 
de leur traitement et de leur avenir. 

Mais les sacriiices que l'Ëtat ferait à cet égard seraient 
en pure perte si l'on se bornait à cela. On se plaint que les 
quartiers-maîtres, qui sont les premiers agents et les direc- 
teurs de l'administration des corps, et sur la capacité et la 
fidélité desquels sa bonne gestion repose presque tout en- 
tière , ne soient soumis à aucune responsabilité , et soient 
affranchis de toute surveillance réelle. Cette plainte est on 
ne peut plus fondée, et c'est un mal qu'il en soit ainsi ; mais 
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ce mal est une suite nécessaire de l'état actuel des quar- 
tiers-maîtres. Le gouvernement ne peut exiger de respon- 
sabilité d'hommes qui, jusqu'ici, n'ont appartenu qu'à la 
hiérarchie militaire , tandis que leur emploi n'est , à le bien 
prendre , qu'un emploi de finances dans le militaire. On a 
donc à régler aujourd'hui tout à la fois leurs attributions, 
leur responsabilité, leurs appointements, leur grade et leur 
avenir. 



Attributions. 

Les attributions du quartier-maître , qui ne sauraient être 
déterminées dans les détails , se composent de toutes les 
écritures ayant pour objet l'administration et la compta- 
bilité générale du régiment , et du dépôt d'une partie des 
fonds. 



Responsabilité. 



Elle doit être de deux espèces : 

i° Gomme dépositaire des fonds qui lui sont confiés ; 

2° Comme devant avoir part à celle du conseil d'adminis- 
tration , dont il est indispensable de le rendre membre ac- 
tif et délibérant (*). 



C) C'est ce qui a été obtenu enfin en 1834 (ordonnance du 7 jan- 
vier). 



« 
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Gomme caissier, sa responsabilité envers le conseil est déjà 
établie et ne souffre point d'observations ; elle doit être en- 
tière , personnelle et exclusive pour les sommes qui lui sont 
confiées , et pour la netteté de leur enregistrement , où Ton 
ne doit trouver ni surcharge, ni rature. Sur ce point, 
comme sur Texistence des fonds dans la caisse, il faut qu'il 
soit non-seulement soumis à la vérification du conseil, mais 
encore à celle des inspecteurs aux revues et des inspecteurs 
généraux. 

Ilyade nombreuses et fortes raisons pour que le quartier- 
maître devienne délibérant et responsable comme les autres 
membres du conseil. 

On a établi et Ton est forcé de reconnaître qu'il est pres- 
que toujours la personne le plus au fait de l'administration : 
pourquoi donc écarter du conseil l'homme le plus capable 
de l'éclairer ? On répond qu'il peut et qu'il doit l'éclairer 
comme ayant voix consultative : mais comme l'agent princi- 
pal des affaires , il peut être intéressé à l'égarer. Cela est si 
vrai que , de l'aveu de tout le monde , et même de cette 
classe d'officiers, la seule dénomination de quartier-maître 
entraîne aujourd'hui une idée de suspicion générale. S'il 
était membre délibérant et responsable, ainsi que les autres, 
des actes administratifs sur lesquels il influe le plus im- 
médiatement et avec le plus de poids, il est évident que ce 
serait diminuer son intérêt à tromper le conseil, et lui en 
donner un contraire; ce serait, en outre, un moyen de 
plus de le faire sortir de cet état de déconsidération et de 
dépendance. 

Opposerait-on à celte proposition que le quartier-maître 
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ne saurait être juge et partie? Il est facile de démontrer 
qu'il n'eslque le caissier du conseil et n'a aucune part à Tad" 
niinistration. 

En effet , rien ne sort de sa caisse que sur la signature du 
conseil. Que le payement soit régulier ou non, que la dépense 
soit légitime ou supposée , cela ne le regarde pas , il n'a 
aucune observation à faire ; sa signature est inconnue dans 
la justification des comptes du régiment ; il n'en a pas même 
adonner à l'égard du conseil. S'il signe les bons journaliers 
de subsistance , c'est comme secrétaire du conseil ; tous les 
mois, ils sont totalisés par un officier pris dans son sein, et 
tous les trois mois, par le conseil lui-même : il ne reste donc, 
en aucun temps, de trace légale de la gestion et de la res- 
ponsabilité du quartier-maître , autrement que comme cais- 
sier ; et quand le conseil vérifie et signe les registres tenus 
par le trésorier, celui-ci n'est là que pour les présenter, 
ainsi que les pièces. 11 résulte de tout ceci que le quartier- 
maître n'est rien en administration , et qu'il n'a aucune 
responsabilité sous ce rapport, ni envers le conseil, ni 
envers l'Etat. Il n'y a donc aucun motif raisonnable de 
dire qu'étant [délibérant et responsable , il serait juge et 
partie. 

Un dernier motif qui doit le faire admettre comme déli- 
bérant et responarable , et qui pourrait même justifier l'en- 
trée du capitaine d'habillement sous ce double rapport, c'est 
que si les officiers de détails sont les seuls et les vrais agents 
de l'administration en temps de paix, ils le sont bien plus 
encore en tetnpsde guerre : ils sont souvent les seuls officiers 
au dépôt, dans la cavalerie surtout •, jusqu'ici, ils ont fait cou- 
vrir toutes leurs opérations par la responsabilité forcée d'of- 
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somme trop forte (*), si Ton considère les occupations im- 
menses du quartier-maître, la perle pour lui de l'avance- 
ment qu'il aurait pu trouver dans la carrière active , la res- 
ponsabilité qu'il est utile de lui donner, la considération 
dont il faut l'environner, l'aisance qu'il est prudent et 
convenable d'assurer à tout dépositaire de fonds pu- 
blics, et ce cautionnement qu'on doit réellement en 
exiger, autant pour donner au quartier-maître de l'in- 
dépendance et la faculté de refuser des emprunts per- 
sonnels, que pour avoir une garantie des fonds nieilleure 
que celle que présente cette caisse à trois serrures, à la- 
quelle depuis longtemps il n'y a, comme on va le voir, 
qu'une clef. 

Antérieurement à 1790, et à la suite d'une longue paix, 
les corps avaient des fonds considérables ; les dépenses et 
les payements étaient périodiques : mais pendant la guerre, 
les fonds sont distribués à peu près à mesure qu'ils sont 
reçus; les dépenses et les payements ne sauraient être régu- 
liers; en outre, le quartier-maîlre est quelquefois seul au 
dépôt, et l'excès des écritures l'empêchant d'être à jour, il 



(*) D'après l'ordonnance rendue en 1838 sur Tavancement , les 
trésoriers sont capitaines et ont par conséquent la solde de ce 
grade : 2,000 à 2,400 francs dans rinfanterie, 2,300 à 2>500 francs 
dans la cavalerie, selon leur classe. Avec l'indemnité de logement, 
ils arrivent à peu près au traitement de 3,000 fraises qui était 
jugé nécessaire pour eux , et ils ont l'avantage de n'être point as- 
sujettis au cautionnement qui devait être la condition de ce trai- 
tement. 
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faut qu'il ait sous la main le registre et les pièces qui de- 
vraient être dans cette caisse à trois serrures ; et les choses 
ont été si forcément ainsi , que Ton pourrait difficilement 
citer un régiment où le quartier-maître ne soit encore au- 
jourd'hui dépositaire des trois clefs de la caisse , ou de ce 
que la caisse doit contenir. 

Cette caisse à trois serrures ne peut subsister que pour les 
fonds qui seraient en sus de ceux de la solde et de ceux né- 
cessaires aux dépenses d'un trimestre. Elle doit être appelée 
caisse de réserve , et les clefs en doivent être confiées au 
colonel, au major et à l'officier supérieur du conseil : 
d'un autre côté, il y aurait une caisse de service dont le tré- 
sorier aurait seul la clef. 

Il est donc indispensable d'établir un cautionnement dans 
la proportion des fonds de la caisse de service. Ce caution- 
nement aura de plus l'avantage de dédommager le trésor 
royal de l'augmentation de traitement ; il n'éloignera pas 
les quartiers-maîtres, le plus grand nombre étant à môme 
de le fournir; et quant aux autres, le nouveau traitement, 
la retraite de chef de bataillon et l'expectative plus as- 
surée que jamais d'arriver à l'inspection aux revues, 
leur donneront tout à la fois le désir et le crédit de le 
trouver (1). 



(1) Antérieurement à 1776, et notamment lors de l'institution des 
trésoriers dans les corps, on en exigea im cautionnement; il était 
déterminé par le colonel, sans qu'il en fût rendu compte au minis- 
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Il est entendu que les faisant fonctions de trésorier dans 
les bataillons détachés seraient dans la position oti se 
trouvent aujourd'hui les officiers payeurs. 



Dénomination. 



Les soupçons vaguement et généralement répandus sur 
les quartiers-maîtres suffiraient peut-être pour motiver un 
changement de dénomination, à l'époque où l'on veut amé- 
liorer cette institution en même temps que celle des con- 
seils; mais il est des raisons plus plausibles qui doivent y 
déterminer. 

En remontant à l'origine des quartiers-maîtres, on se 
convaincra que cette dénomination ne leur a été donnée que 
parce qu'ils étaient uniquement chargés d'établir les quar- 
tiers ou logements de la troupe : on y a ajouté celle de tré- 
sorier, lorsqu'on a donné à ces officiers le détail des finances, 
le soin des recettes et les payements. 

Si le titre de trésorier a été joint à celui de quartier- 



tère, et s'élevait communément à 12,000 francs pour un régiment 
de dragons, alors de quatre à cinq cents hommes. 

Dans ces derniers temps, les quartiers- maîtres des canonniers 
gardes-côtes en fournissaient un évalué à 5,000 francs pour mille 
hommes, et ces corps n'avaient pas de masses. 
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maître pour marquer la réunion de ces deux emplois , on 
doit également retrancher l'une de ces deux dénominations, 
lorsque les fonctions qu'elles paraissent indiquer cessent 
d'être réunies. 

Il résulte des ordonnances qui supprimèrent le trésorier 
et donnèrent ses fonctions au quartier-maître , ainsi que je 
l'ai expliqué au commencement de ce chapitre , qu'on char- 
gea le porte-drapeau du casernement. Ce soin, que l'ordon- 
nance des places de 1768 donnait indistinctement au quar- 
tier-maître ou à un officier major, a été dévolu , depuis leur 
création, aux adjudants à qui il convient de le laisser, parce 
que l'entretien et la propreté des quartiers, les changements 
et renouvellements de fournitures, demandent à être dirigés 
par des hommes qui aient l'habitude d'une autorité journa- 
lière et rigoureuse; il est de fait d'ailleurs que le quartier- 
maître n'en aurait pas le temps. 

Quant aux distributions, depuis longtemps et par l'or- 
donnance du 20 juin 1788, il est aussi borné à faire les bons ; 
et il est essentiel qu'il en soit ainsi, à moins qu'on ne veuille 
qu'entre celui qui détermine la quotité des rations à rece- 
voir, et le garde magasin , il n'y ait pas d'intermédiaire, tant 
pour la remise des bons, que pour la qualité, le poids et la 
distribution des denrées. 

Il est donc vrai que le quartier-maître n'a plus, à l'égard 
du casernement et des distributions, que la conversion des 
bons de compagnies en bons généraux qu'il remet aux offi- 
ciers chargés de Tune et l'autre parties, que des fonctions 
enfin dépendantes de la tenue des contrôles et de son état 
de secrétaire du conseil d'administration. 
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Vouloir lui conserver la dénomination de quartier-maître, 
parce qu'il établit des bons de fournitures de casernement, 
ce serait vouloir lui donner autant de qualifications qu'il y a 
de parties distinctes dans ses obligations. Pourquoi ne pas 
aussi en dériver une de ce qu'il fait les bons de subsistances 
et de fourrages? 

La tenue des écritures, le maniement des deniers, com- 
posent aujourd'hui sa seule lâche, à laquelle le plus labo- 
rieux peut déjà à peine suffire. Puisqu'il se trouve légale- 
ment et forcément réduit aux seules fonctions de trésorier, 
il faut donc substituer ce seul titre à sa dénomination ac- 
tuelle, qui n'a ni la même simplification, ni la même con- 
sidération (*). 



Grade et avancement. 



Son grade militaire doit être déterminé selon la nature 
des rapports que ses fonctions lui donnent avec les chefs du 
corps, avec les officiers d'administration principalement, 
et selon l'autorité qu'il lui est si nécessaire d'avoir sur les 
sergents-majors et les fourriers. 

Les projets de 1811 assimilaient le trésorier aux capi- 
taines. Il ne suffit pas d'une simple assimilation dans un 



(') Cette proposition a été adoptée dès 1815. 
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emploi où il faut obéir et commander à des militaires; le 
grade même est nécessaire, parce que cet officier doit sou- 
vent soutenir les intérêts de Tadministration générale, à re- 
gard d'officiers du même grade , et qu'on discute mal avec 
des supérieurs. D'un autre côté, il faut l'affranchir de l'im- 
puissance où la parité de grade avec les lieutenants et sous- 
lieutenants le met de.se refuser aux emprunts. Il est donc 
important, par tous ces motifs, de le faire arriver très- 
promptement au grade de capitaine (*). 

Il est à propos de laisser au trésorier la faculté de re- 
prendre la carrière active, s'il vient à la préférer, et si tou- 
tefois il a rempli, pendant deux ans, l'emploi de trésorier 
dans le grade qu'il aurait au moment où il demanderait son 
changement (**). 

Pour son avenir, il convient de suivre la pensée du mi- 
nistre, de l'admettre à la retraite de chef de bataillon, après 
qu'il aura été dix ans capitaine trésorier (***}. 

Mais au lieu de ne rendre les trésoriers que susceptibles 
d'être appelés aux emplois de sous-inspecteurs aux revues, 
il faut leur assurer une partie de ces fonctions, en faisant 



(*) La dernière ordonnance sur l'avancement y a pourvu. 

(**) Il concourt avec les autres capitaines pour les emplois d'offi- 
cier supérieur et pour entrer dans le corps de l'intendance. 

(***) Aujourd'hui tous les officiers jouissent de cet avantage, en 
quelque sorte, par le cinquième en sus après douze ans de grade. 



366 OBSERVATIONS 

arriver les plus distingués au grade de major. L'ins- 
pection gagnera à ce parti : elle aura des hommes ex- 
périmentés; car, il ne faut pas s'y tromper, c'est dans 
les corps que Ton s'instruit de leur administration, et ce 
n'est que là. Il est facile d'aller découvrir les abus, 
quand on a connu par soi-même les recoins où ils s'ense- 
velissent. 

Si l'on adopte ces dispositions, et que l'on offre ainsi tout 
à la fois aux trésoriers des corps une existence sortable et un 
but honorable à leur ambition, il n'y a pas à douter qu'ils ne 
cherchent, ceux surtout qui auront du talent, à se faire re- 
marquer par leur intégrité et leur exactitude; il n'y a pas à 
douter non plus qu'on ne voie se présenter, dans l'espoir de 
parvenir à être trésoriers , des jeunes gens de bonne famille 
et ayant de l'instruction et quelque fortune. Mais cet emploi 
n'est point fait pour des jeunes gens de famille réellement 
riches : d'abord, il serait trop pénible pour eux; ils ne man- 
queraient point surtout d'y vouloir être admis dès leur entrée 
au corps; ce qui n'est pas raisonnablement possible, parce 
que cet emploi de trésorier est trop difficile et trop impor- 
tant, et que n'étant dans le fond que la réunion du travail 
des fourriers et des sergents-majors, il exige essentiellement 
que celui qui l'exerce ait passé par ces deux grades, du 
moins parle dernier, d'autant mieux que, pour lutter avec 
ces sous-officiers, il faut que le trésorier soit doué d'une 
habileté qui ne s'obtient que par l'expérience du service, et 
qu^un homme fait peut seul posséder. 
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Deâ éléveâ. 



La nature des fonctions du trésorier, le besoin qu'il a 
d'avoir été sergent-major, sont déjà des raisons très-fortes 
contre la création proposée des élèves quartiers-maîtres. Il 
en est d'autres d'une égale importance. 

Le projet de janvier 1813 n'attribuait les places de quar- 
tier-maître qu'aux élèves, et lorsqu'il n'y en avait pas de va- 
cantes, il les faisait entrer dans les compagnies comme ser- 
gents-majors. D'abord, il résulterait de cette -seconde dispo- 
sition que ces jeunes gens prendraient des fonctions qu'ils 
lïe iraient point dans le cas de remplir, du moins sous le 
rapport du service, de la discipline et de l'instruction mili- 
taire ; et pour ce qui a plus particulièrement trait à l'objet 
dont il est question, il arriverait que les officiers et les ser- 
gents-majors qui seraient les plus propres à l'emploi de 
quartier-maître, et même les anciens élèves, en seraient 
écartés en faveur de jeunes gens sans autre expérience des 
hommes et des choses que celle qu'ils auraient acquise dans 
le bureau du quartier-maître ; et puis cette institution d'é- 
lèves ne permettant à personne autre de parvenir dans les 
corps aux places de quartier-maître, et par suite à celles 
d'inspecteur aux revues, repousserait de l'état militaire bien 
des jeunes gens de mérite qui, d'abord, n'y sont attirés que 
par l'espoir d'entrer dans la partie administrative, et qui, 
une fois arrivés dans les régiments, prennent pour la plu- 
part le goût militaire et deviennent des officiers et sous-of- 
ficiers capables ; ce qui doit être pris dans une telle consi- 
dération, qu'il convient même d'ajouter à l'expectative des 
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emplois administratifs, la faculté de devenir fourrier sans 
passer par le grade de caporal; car il est à remarquer que 
depuis que le nombre des élèves sortis des écoles est si grand, 
il est fort difficile de trouver des sujets propres aux fonctions 
administratives dans le grade de sous-officier. 

Comme, pendant la guerre, on enlève le plus souvent au 
quartier-maître son premier secrétaire, après qu'il a pris la 
peine de le former, il conviendrait de l'autoriser à le conser- 
ver ; et cet aide étant sans avancement et presque sans ré- 
tribution, il faudrait lui accorder successivement les grades 
de caporal, de sergent et de sergent-major, et un traitement 
de 600 francs. 

Telles sont les considérations sur lesquelles il me paraît 
essentiel de s'arrêter ; tels sont les moyens d'améliorer l'ins- 
titution des quartiers-maîtres (*). 

(La suite au prochain numéro.) 



(*) Ce n*est qu'en 1831 que ces vues ont été adoptées, du moins 
en grande partie, par la création d'un officier adjoint au trésorier, 
et par celle d'un peloton ou compagnie hors rang, comprenant des 
secrétaires (sous-officiers et soldats) affectés au bureau du major 
et du trésorier et à celui de Tofficier d'habillement. 
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muTAiiuE qui régie la conduite d'une armée 
ACTIVE ; il applique les principes qui , en 
TEMPS DE PAIX, éclaircnt cette étude; il 
constitue la branche principale de la science 
du général; il embrasse la direction de la 
FORCE ARMÉE ct U combinaisou de la stra- 
tégie. — Il est le fruit de Taréotsctonique^ 
suivant Texpression de qaelqoes égaivains. 
Suivant quelques autres, le terme n'étant 
pas producteur en linguistique, ou n'étant 
pas souche d'un adjectif, ce serait Tadjectif 
strateumatique qui pourrait combler cette 
lacune. — L'emporter sur I'ennemi en se 
nietUnt plusieurs contre un, se choisir des 
adversaires plus faibles que toi , se rendre 
plus fort qa'eui, telles sont les premières 
données. Que l'on nous passe ces principes, 
qui semblent blesser les lois de la générosité! 
Sinon, il n'y a plus d'art, il n'y a que de 
la bravoure et des chocs de sauvages faisant 
d'une lutte de deux peuples ou de deux par- 
tip[ une multitude de ditels. L'Art de la 
guerre, a dît Folard (1727, A), est Vart de 
tromper avec principes et mélliode. Il s'est 
d'abord appelé stratagème. — Celte manière 
d'envisager l'art transpire dans les Mémoi- 
res de MoNTÉcucui.i (1704, D) et de Bona- 
parte ; mais les définitions jusqu'ici données 
sont loin de suffire au sujet. — Prétendre, 
du reste, l'embrasser en entier, serait s'im- 
poser un thème immense ; contentons-nous 
de rassembler quelques aperçus qui puissent 
être profitables aux écoles de I'infanterie, 
puisque I'ordonnance de 1818 (15 mai), qui 
voulait que les colonels instituassent, pour 
l'instruction des officiers du corps, un cours 
d*Àrt de la guerre, a négligé d'indiquer à 
quel rudiment, à quels classiques recourir. 
• L'expression Art de la guerre est peu an- 
cienne, Delatour (1514, A) l'ignorait; il 
emploie, dans un sens analogue, le mot ba- 
taille ; mais si la dénomination est d'hier, 
la diMe est d*une antiquité qu'on ne sau- 
lUtft me^rer. L'Art prend naissance aux épo- 
ques où des peuplades à demi sauvages, fa- 
tignées de se ruer les unes sur les autres, 
commencent à ne combattre que par leurs 
délégAéi les plus dispos, tandis que le reste 
de la population pourvoit à la subsistance 
de ses défenseurs. Ainsi, la découverte d'un 
art cruel, funeste , l'organisation des forces 
militaires^ et les premiers bienfaits de la ci- 
vilisation, se touchent à leur racine. — 
L'Art de la guerre a devancé I'art mili- 
taire comme les inspirations du génie pré- 
cédent les régies écrites, comme les podmes 
précédent les histoires. Mais les progrès de 
la vie sociale ont opéré une révolotion qu'on 
a trop peu remarquée ; la quëmme, qui était 
jadis un état habitueli une hidnitrie, n*a 



plus été qu'un état accidentel , et l'Art qui 
s'exerce sur le chabip de bataille est devenu 
l'objet des éludes de I'art militaire ; celui- 
ci, jusque-là fondu dans l'Art de la guerre, 
s'en est détaché, et d'accessoire qu'il était, 
il est devenu principal. Il faut, par consé- 
quent, se garder de confondre ces deux arts, 
et il convient d*en étudier les caractères et 
d'en saisir les nuances dans les définitions 
et dans les oppositions que voici : — 
Pour qu'une armée agissante, ou une de 
ses parties, obtiennent des succès , il peut 
suffire que le chef de l* armée, ou les chefs 
livrés à eux-mêmes . possèdent le génie de 
l'Art de la guerre et en appliquent les res- 
sources ; ils iront au sublime s'ils joignent 
les lumières de l'homme d'Etat à Fhabileté 
du capitaine. Mais au contraire, I'art mili- 
taire doit être familier à quiconque porte 
LES armes; il doit, pour chacun, se modifier 
suivant la nature du grade, la destination da 
personnage; ainsi, I'art bulitairc du capo- 
ral n'est pas I'art militaire du capitaine. 
— L'art militaire est propre à I'état de 
paix comme à I'état de guerre, tandis qu'il 
est évident que ce n'est que dans un de ces 
deux cas que l'Art de la guerre se déploie. 
Ainsi, l'un est l'art qu'une milice exerce en 
toute position, et qui s'y gradue, s'y met à 
la portée de tous. L'autre est l'art à l'aide 
duquel un chef qui entend bien la guerre 
détermine sa ligne d'opérations, en conçoit 
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RAIN, régit son armée, la guide en campagne, 
l'oppose aux généraux ennemis. — L'Art de 
la guerre étend ou concentre à propos une 
grande armée, meut rapidement des masses, 
approprie leurs dispositions au terrain, les 
lance à l'improviste sur les points faibles de 
I'ennemi. — L'art de mener les hommes au 
COMBAT ne saurait, à raison de l'éventuaUté 
et des cas si divers de l'application , être 
soumis à la précision des principes, à la ri- 
gueur des formes, au mécanisme des exer- 
cices sur lesquels s'appuie I'art militaire 
à raison de sa perpétuité. CTcst dans cette 
pensée que M. le colonel Carrion (1824, A) 
a dit : « Le véritable Art de la guerre plane 
sur les systèmes et se sert de tous, sans abU' 
ser d^ aucun. Au contraire, I'art militaire 
est et ne peut être que le produit d'un sys- 
tème. L'Art de la guerre est à I'art militaire 
ce que l'action finale est à la précaution ; il 
embrasse deux études distinctes, celle de 
l'emploi des forges et celle du terrain où 
elles agissent ; il est en temps de paix l'objet, 
et en temps de guerre le résultat de Fart 
militaire ; mais il n'en est pas plus la con- 
séquence obligée qne le duel n'est la con- 
séquence de rtscanoEi car la gubmli ainii 
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que le ducl est, per rapport au calme social, 
lue eiceptloD, un accident que prévoit la 
piii dans ses précaotions pennaneDtes de 
DiFEssiTE Anu^E. — L'Art de la guerre est 
susceptible comme tous les autres arts de se 
perTeciionner iDdéBniment par la pratique; 
mais puisse celte science dangereuse, s'écrie 
TuRpiB (1783, O), patvenirà un tel point de 
per/tctionnenienl que toutes les nations éga- 
lement instruites dans l'art de se ddruire et 
de se défendre, se craignant, se respectant, 
renoncent à terminer leurs querelles par des 
combats qui, toujours balancés, ne produi- 
raient ni victoires ni dé/ailes, a — Ce vœu 
phllanlropique rappelle les réves de l'abbé 
de Saint-Pierre ; l'espoir de ce niveau d'ha- 
bileté est chimère, car les merveilles de 
l'art dont nous nous occupons sont des éclairs 
qui ne peuvent briller ni en même temps 
ni partout à ta fois, et suivant lés expres- 
sions de l'auleur de l'histoire de l'Art de la 
guerre : « Pendani la paix on en sent fai- 
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btement la nlcestilé, dans les embarras ou 
dans les périls de la guerre ta postibiUlè 
échappe sans cesse; c'est te cercle vicieux où 
l'art tourne depuis des siècles, o — Mais en 
supposant que pendant une période quelcon- 
que de lemiis l'Art de la guerre pût fleurir 
simullanément et k un égal degré chez plu- 
sieurs nalions rivalisant d'énergie, d'intelll- 
Rencc, de pouvoir et de ressources, celle éga- 
lité d'aptitude i une gukrse héthodiqdi par 
excellence durerait peu ; car les eCTorla pa- 
triotiques des ÉRRivAiKs , les recherches des 
hommes de génie, les découvertes des grands 
CATiTiiKEs, la marche même de l'industrie, 
Icndent Incessamment à assurer la supério- 
rité militaire à leur propre paf s, et par con- 
séquent k détruire loulc balance de nation k 
nation. C'est vers ce but que se sont diri- 
gées ou se dirigent les études et les leçons 
mises au jour par les auieuhs dont voici la 
Qomenclalure : 



SEL (i7f 



, M), 



Buos (1726, A), Bois-RoGEH (1773, G), 

BOBSHA, BOBIUI, Boïl.E, BhIBDES, BbaBOT 
(1829), BCCHEBEOEDEH, ButOW (1801, D), 

Cascbih, Caiibéo (1604, A), Chaudiay 
(1830), CmucT, Clausewitî, Cormontub- 
GHE, Dahcoh (1774,D),Dïchi.r (ISS^i), De- 

CBAHMEVlllE{i789,A),DEHEAIlltKKE, D'H*BI- 



.T,D0H*.ÏS,I>UNC* 



t.Diuer 



CH (175S,G), FEUQUiinEa (1750, 

A),Fiefpé-Lacboii(1805,E),Fiobeet[1751, 
B),FiiiDiE.oi>Euï(1760,E),GAy*.(1681,A), 
Geevem, Gu^abd, Hovee, Humeeet, Ia£4:eh , 
JouiHi, Joumnt militaire aulricliïen, t. n, an- 
nées 1820, 1821, 1822, Kau>i.ee (1827), 
KoExia , Kbees , Kbohb . Lacheibaie (1758, 

I), LAROOBf. AïKOB (leOd, D),LaV.TEE 

(1667,A),Lolokd(1748,A), Leue», Lto« 



(90O, A), Lkssao (1783, A, chap. 28), Lc- 
M1ER, Hachiavei,(1610, A), Maizuox (1777, 
B), Masessob (1685, B). Mauviliob (1780, 
H), Meiheri,Mobiéciiculi (1704, D), Ooa., 
Oeoijbre, Obueeï, OtWAï, Paubiebi, Peehoi . 
(1832), PcïSMiuR (17-18, C), QuiBCY (1741, 
E), Bacchia, Raschiui, Kaï (1754, t), Bo- 

['.KR, ROCBIAT (1816, D), ROSENTHAL, RoCU, 

KuMPF. H. F (1821, L), Sohaebeorst (1790, 
E), Seidei, SlEOEBS, Sucs (1772, A), State, 

SriEBHEHAI'H.TABTACLlA.'rEllPEI.KOE, Tsio- 

BALD, Traverse (1760, O), Turner, Tini- 
riB (1754, B), Vauea», Taultier(1714, A), 
Vauvilueus, Vebtiihii.1, Wo8, Youbo et un 
AniEUE anonyme {1768, G). — L'étcniluo 
de celle série prouve combien seraient In- 
complets et imparfaits nos commentaires; 
ajoutons aui noms qui \ienncnt d'élro cités 
un uora qui les efface; rappelons au lec- 
teur que dci principes nombreui.et.»»it*'*^- 



ART DX LA OUEARE. 



572 



ART 1>E LA GUERRE DE SIEGE. 



tiels, mais épars et jetés brusquement, ont 
été dictés aussi par Bomatarte (M. le gén. 
MoifTHOLON» lom. v). — C'est dans les re- 
cherches savantes de ces écrivains, ce serait 
dans un dictionnaire militaire habilement 
écrit et plus développé que nous ne pouvons 
le faire, qu'il faudrait puiser les grandes le- 
çons sur l'Art de la guerre. On y verrait que 
depuis le siècle où périt la discipline ro- 
maine jusqu'à celui oùCuarles-Quint établit 
son vaste empire , les récits des actions de 
GUERRE de toute TEurope sont peu instruc- 
tifs. Depuis Charlemagne jusqu'à Henri 
QUATRE, ils n'offrent dans les annales de 
France qu'une histoire de flibustiers ou de 
contrebandiers mal armés, mal dirigés et ne 
s'aidant en campagne que de grossières ou 
de frêles machines. — Pendant toute la féo- 
dalité, des ARMÉES de quelques semaines 
s'entre-déchirent dans des guerres de quel- 
ques jours, en marchant indifféremment sous 
les enseignes de la légitimité ou de la ré- 
volte. — L'Art ne reprend de l'éclat que 
depuis nos guerres civiles. — En analysant 
les principes, soit antérieurs, soit postérieurs 
au moyen AGE, on en pourrait déduire ce qui 
suit : S'éclairer de tous les souvenirs de la 
STATISTIQUE, prcsscnlir tous les besoins de 
Tarmée, y pourvoir à mesure, coordonner 
ses marches, assurer ses fourrages et ses 
VIVRES en tontes positions, attirer la guerre 
sur le théâtre où on la préfère, rester maî- 
tre de la LIGNE d'opérations : telles sont les 
pensées dominantes d'un général d'armée. 
— Vivre s'il se peut aux dépens de I'en- 
ifEMi, profiter contre lui de l'avantage des 
POSTES et des DÉFILÉS, lui dresser d'adroites 
EMBUCHES, l'accabler de privations, inquiéter 
ses DERRIÈRES, rcudrc hasardeux par là ses 
MOUVEMENTS offcusifs, prévculr ses attaques 
ou être toujours prêt à les repousser, ne lui 
Qffirir de trêve que sur le territoire qui lui 
appartient, tels sont les efforts et le nœud de 
toute une campagne de terre. — Choisir 
habilement le terrain et les positions, ju- 
ger d'un coup d'cŒIL le CHAMP DE BATAILLE, 

pénétrer les vues cachées de son adversaire 
en lui dérobant les desseins contraires, devi- 
ner subitement et 1* arrangement tactique 
qu'il a choisi et les ripostes tactiques qui le 
contrecarrent, l'écraser s'il résiste, le suivre 
et le disperser s'il fuit : tels sont les pro- 
blèmes que le génie et le courage d'esprit 
ont à résoudre un jour d'action. — Multi- 
plier la masse par la vitesse, jeter le plus 
de force 'OÙ il en sera opposé le moins, ap- 
proprier aux localités les mélanges d'armes, 
réussir aux surprises, aux chocs obliques, à 
I'enlèvement des fourrages, à la ruine des 
convois, à rinlerception des communications, 



aux passages de rivières, à r ATTAQSTE dCS AR- 
RIÉRE- GARDES , combiner sur quels points 
sont les profits de la victoire, sur quelles 
routes sont les ressources de la retraite : 
tels sont les résultats d'une mûre expé- 
rience et d'une profonde étude. — Enfin, 
émouvoir les passions, enflammer les cou- 
rages, triompher de la force par l'habileté, 
être sobre de batailles, leur préférer, si on 
est le moins fort, les affaires de poste, 
réussir même à vaincre sans combattre : tels 
sont les chefs-d'œuvre, et comme dit Bona- 
parte , te divin de l'Jri de la guerre, — Les 
éléments, la marche, le but de la guerre 
viennent d'être énoncés; ces règles impo- 
sées par la nécessité, burinées par l'histoire, 
sont cruelles si la philosophie les scrute, 
sont légitimées si le succès les couronne. — 
Mais ces conseils que trente siècles nous 
adressent viennent s'émousser contre des 
vérités proclamées par César, Guibert, Mira- 
beau. Prétendre , disent-ils, assujettir l'Art 
de la guerre à des règles abstraites, à des 
principes immuables et y enchaîner la vic- 
toire, c'est poursuivre une chimère. Le gé- 
nie du GÉNÉRAI., les circonstances au milieu 
desquelles il opère, l'entrave de la respon- 
sabilité ou le franc arbitre du plein pouvoir, 
mais surtout le degré d'énergie des troupes, 
décideront toujours du succès. Ne cherchons 
que dans un enthousiasme guidé par des 
hommes transcendants et par des chefs ayant 
CARTE BLANCHE, Ics rcssourccs de la patrie, 
les forces de 1' armée, le secret de la réus- 
site. Détrompés par l'évidence, nous ne 
croyons plus la guerre une partie d'échecs, 
mais un jeu dont le destin jette les dés, et 
dont la guerre applique les nombres. Nous 
récusons, comme vérité absolue, ce mot de 
TiTE LivE parlant de Camille : « Les grands 
capitaines font la fortune de leurs armes et 
de l'empire, » Et nous avons appris à redire 
avec CÉSAR : « Les lauriers doivent se parta- 
ger entre le hasard, les soldats et le général, » 
— Mais redescendons de ces hautes consi- 
dérations à des examens plus techniques, et 
distinguons l'Art de la guerre en art de la 

GUERRE DE SIEGE Ct CU ART DE LA GUERRE EN 
RASE campagne. 

ART de la guerre de SIÈGE (H , 1 ) , OU 

ÉrYMOMACHIE, ou POLIORCÉtIQUE. Sorte d'ART 

DE LA GUERRE alusl uommé par opposition à 

I'aRT de la guerre en RASE CAMPAGNE. LCS 

détails qui y ont trait et les auteurs qu'on 
peut consulter sur celte matière sont men- 
tionnés aux articles a^iont, attaque de 

PLACE, ASSAUT, ASSIÉgÉ, ASSI£(;£ANT, F^\M0- 

MAcniE , forteresse , FORTiricA.Tiox , gÉnÉral 

d'armée, génie, INGÉNIEUR, OFFICIFJl FRAN- 
CHI»' "ixXQUE, SUbS., SIEGE, CtC., CtC. 
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AMT de la GUERRE DE SléoE nivEVSlP, 
V. GUERRE DE SIEGE DEFENSIF. V. HERSE DE FOR- 
TERESSE. V. OFFICIER DE CAVALERIE N° 1 . V. PO- 
UORCETIQVTE , SUbS. Y. SIEGE DÉFENSIF. V. TEI- 
CHOMAGHIE. 

ART de la GUERRE DE SIEGE OFFENSIF. 
V. ÉRYMOMACHIE. V. GUERRE DE SIEGE OFFENSIF. 
V. OFFICIER DE CAVALERIE , N° 1 . V. POUORCÉ- 
TIQUE, SUbS. V. SIEGE OFFENSIF. 

ART de la GUERRE DE SIEGE PAR MINE. 
V. GUERRE DE SIEGE PAR MINE. V. HYPOSTRATE- 
GIE. V. MINE. V. SIEGE PAR MINE. 

ART de la GUERRE EN RASE CAMPAGNE 

(H, 2). Sorte d'ART de la guerre, ainsi nom- 
mée par opposition à I'art de la guerre de 
SIEGE. Le sujet veut être examiné surtout 
sous le point de vue de 1' attaque et de la 
DEFENSE ; ainsi il comprend principalement 

la GUERRE DÉFENSIVE Ct OFFENSIVE. ChCZ 

les modernes et chez les Français, la guerre 
EN rase CAMPAGNE n'cst dcvenuc savante que 
depuis l'époque où TuRENNEa imité les pro- 
cédés par lesquels les Suédois transformaient 
avec rapidité Tordre de marche en ordre de 
BATAILLE, — L'Art dc la guerre en rase 
campagne est la partie principale de I'art 
DU général ; et la principale branche de cet 
art , la combinaison des mouvements , a été 
nommée , à tort ou à raison , stratégie par 
les modernes. — La guerre en rase cam- 
pagne semblerait devoir se prendre par op- 
position à la GUERRE DE MONTAGNES; Il n'Cn 

est cependant pas ainsi : la seconde est une 
dépendance de la première, qui intéresse éga- 
lement les GUERRES DE PLAINE , dC POSITION, 
d'ENVAHISSEMENT , MÉTHODIQUE , CtC. TOUtCS 

ces espèces sont l'opposé de la guerre de 

SIÈGE. 

ART de I'aRMURIER. V. ARMURIER N° 4, 
Y. FRAISER. V. GOUPILLE. V. PORTÉe. V. 
REMPART, V. RESSORT. V. STRATOPÉDIE, 

ART de r ARTIFICIER. Y, ARTIFICE. V. 
ARTIFICIER. 

ART de I'artili.erie. V. artillerie. V. 

ARTILLERIE d' ARMEMENT. V. ARTILLERIE STRA- 
TOPÉdiQUE. V. LIGNE PYROBOLIQUE. V. POINT. 

ART de I'eSCRIME. V. CONTREPOINTE. V. 
ESCRUME. V. POINTE. 

ART de l'iNFANTERIE. V. FrIF.DRICH 

(1619, B),v, infanterie; ici, n" 7,v, langue. 

ART de l'iNGÉNIEUR. Y. ARCHITECTURE 
MILITAIRE. V. BrEVD.. Y. ÉPERON. V. FORTE- 
RESSE. Y. FORTIFICATION. Y. GÉnÉRAL d'aR- 

mée n° 9. Y. Gruber. y. guerre de 1852. v. 

GUERRE SOUTERRAINE. Y. HERCOTECTONIQUE. Y. 
INFANTERIE N° 11. Y. INGÉNIEUR. Y. KiNSRI. 
Y. LIGNE pÉrIBOLOGIQUE. V. OFFICIER DU GE- 
NIE N° 8, Y. OUVRAGE DE FORTIFICATION. Y. 
PÉrIBOLOGIE. y. PIQUIER N° 2. Y. REMPAUT. Y. 
8IÉGE. 



ART dÉfENSIF. y. DÉFENSE de PtACSt V» 

dÉfensif. y. Micaloz. 

ART des ARMES. Y. ARMES. Y. COlfT&I- 
TEMPS d'escrime. Y. ENGAGEMENT d'ÉpÉB. ▼• 
ESCRIME. Y. ESPADON. Y. MANTEAU d'hABXLLE-* 

ment. 

ART du GÉNÉRAL. Y. ARÉOTECTONIQUE. V. 

Argenti. y. art de la guerre, y. art de ul 
guerre en rase campagne. y. art mlitairb 
de terre. y. campagne. v. code militaire. y. 

FORTIFICATION. Y. GÉnÉRAL. Y. GÉnÉRAL D*AR- 
MÉe n" 7. Y. GÉOLOGIE. V. LIGNE POLÉMONO- 
MIQUE. Y. MARCHE d'aRMÉE. Y. MILICE PRUS- 
SIENNE N° 7. Y. MILICE ROMAINE H** H« V, 
PASSAGE DE RIVIERE. Y. STRATÉGIE. 

ART du MINEUR. Y. LIGNE DE MOINDRE RlÉ- 
SISTANCE. Y. LOGISTIQUE. Y. MINE DÉFENSÏYB. 
Y. MINE OFFENSIVE. Y. MINEUR. Y. YlLUl" 
NEUVE. f 

ART du MINISTRE. Y. DIALECTIQUE MIU- 
TAIRE.V. MINISTRE. Y. MINISTRE DE LA GUEMll 

N° 15. 

ART GYMNASTIQUE. Y. GYMNASTIQUE , a^j, 
Y. GYMNASTIQUE, SUbS. 

ART HÉRALDIQUE. Y. ARMOIRIES. Y. BLASON. 
V. ÉTAT CIVIL. Y. HÉRALDIQUE y adj. Y. MILICE 
PORTUGAISE. Y. MILICE TURQUE N° 4. Y. Mo-» 

zETTi ( don Fred. ). v. noblesse, y. pal. y. 

PARTI ARMÉ, Y, PAVILLON DISTINCTIF. Y. TE- 
NANT HÉRALDIQUE. 

ART MÉDICAL. Y. MÉDECINE MILITAIRE. Y. 
MÉDICAL. 

ART MILITAIRE (term. sous-génér.), ou 

CHOSE MILITAIRE , OU DISCIPLINE , OU SCIENCE 
DES ARMES , OU SCIENCE MILITAIRE. SOFtO d'ART 

qui a pour but la défensive et Toffensivs 
sur terre et sur mer. Essayons de tracer ce 
qu'il est, ou devrait être. — L'Art militaire 
combine et réalise l'emploi des troupes dans 
l'intérêt delà patrie, car le salut de la pa- 
trie doit être sa loi suprême ; il s'éclaire de 
l'histoire des milices de tous les temps et de 
tous les peuples ; il s'appuie sur la connais- 
sance de toutes les lois militaires vivantes, 
les compare à celles en désuétude et marche 
d'accord avec les théories de la politique. — 
Il dirige et ordonne vers un but unique le 
savoir faire de tous les subalternes qui ont 
approfondi des parties spéciales. — U sup- 
pute la proportion des forces que peuvent 
mettre en jeu les Etats circonvoisins ; il se 
modifie en suivant pas à pas la marche 
des progrès sociaux, les découvertes des 
sciences mécaniques , les perfectionne- 
ments de I'artillerie Étrangère; enfin il 
interroge les événements militaires surve- 
nus soit en paix ou en guerre , soit dans 
les temps passés ou à des époques moder* 
nés. — Ainsi , il tire des réeits de l'Hx&x<vaa. 
les \iiduçX\oii% ^v \^ Vi>M3ûK«XN ^ ^RTOs^^R^^ 
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ARTILLERIE. 
CAVALERIE. 
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GENDARMERIE. 
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partie légale, 

ou 
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JURISPRUDENCE. . 3 
HIÉRARCHIE. . . 1 
LOCALISATION. . 2 
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RÉMUNÉRATION. . 4 
.RÉPRESSION. . . 5 
CHIRURGIE. ... 1 
HOPITAUX. ... 2 
INFIRMERIE. ... 3 
MÉDECINE. ... 4 

'RÉFORME 5 

DE CAMPAGNE. . 1 
DE CÉRÉMONIAL. . 2 
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SERVICE WILI-. 

TAIRE. . . .j DE GARNISON. . . 3 

.DE ROUTE. ... 4 

APPLICATION de l'Étude de I'histoire. 

^ARMURERIE. ... 1 
ARTILLERIE. , . 2 

APPucATioNdes]*^"'''^^*-- • • 5 
ARTS et des^ GÉNIE 4 

SCIENCES. . . _ 

INSTRUCTION. . . 5 

TACTIQUE. ... 6 

TOPOGRAPHIE. • . 7 

DE SIÈGE. . . • • 1 
ART DE LA 

GUERRE, • . ^ EN RASE CAMPA- 
GNE 2 



INGÉNIEURS GÉOGRAPHES. 

INTENDANCE. 

TJlAIJir, 

THOUPES LÉGÈRES, 



ABT 

Dans les «UiTéteDles AiiMiss ÎTRARciAs, 
les ÀRMuouiDionjEsditriRDtplus oumoim 
des iiistilulJoDS rrancaises; aîDsi, pourrepré- 
senter el définir l'arl, tel qae ie pratique 
chaque nation , il faudrait étudier ta fdkma- 
TioH de leurs TBouFEs, el, suivant leurs cou- 
lumes diverses, modifier ce qui vient d'être 
Iracé, et en dresser up tableau qui expri- 
mât ce genre de variantes. — Les c*iiuo- 
UES ou TRouFia, qu'en Fhince l'Art raili- 
laire met eu jeu, composent un ensemble trop 
considérable pour que les détails en puis- 
sent être réunis complètement en un 
seul traité; nos reclicrches n'embrasseront 
donc en enlier que la partie qu'on pourrait 
appeler l' ABT DE i,*iN>>ANTEnic ; les considéra- 
tions qui ne s'y rapportent pas directement 
ne seront qu'un objet de recherches géné- 
rales et d'études accessoires. — L'Art mili- 
taire , resserré dans ce cadre , se divise en 
deux branches : l'une constitue sa partie 
légale, ou précisément parlant, le code 
mililalre; l'autre représente la partie exe- 
cutive et transcendante , que quelques 
érudits appellent akéotmhtohiij™ , c'est-à- 
dire ABT DU oÉNÉBAL. Ccs dcux dlvislons, 
caractérisées au tableau inséré ci-avant, ré- 
pondent à deux natures de foecis qui sont 
l'ime NUMÉRIQUE, l'autre énebuiqui. La fokce 
qui se mesure par le nombre d'hommes en 
armes dépend de régies positives et appar- 
tient à la branche de l'art dont la i.éuisi,a- 
TioH est écrite ou susceptible de l'être ; ta 
FORCE énergique ou d'action en diOérc en ce 
qu'elle est moins positivement appréciable 



J ABT 

et échappe presque à l'analyse; elle est le 
produit spontané du savoir liire et des Ins- 
pirations des CHEFS DE TIIOI.-PE. Elle SB dé- 
ploie instantanément sur le tebkaih, ^e 
est le ressort moral qui donne la vie et ri». 
pulsion à l'armée. — Le cube militais volt 
dans l'homme qui s'enrMe un sujet suscep- 
tible d'être SOLDAT, et il l'emploie comme 
l'élément physique de la force nmiiEiQiii. 
La sciExcE uiLiTAine suppute les moyens 
moraui de Taire du soldat an gdeuier; 
voila te principe de la force iHEioiQui; 
voilà la FOBCE vivante en action; voilà I'a- 

RÉnTECHTONIQlTE. La SCIENCE, prlSO fU Op- 

positiou au code, oiïre un sujet si vaste et 
tellement lié aui plus hantes conceptions 
des hommes de génie, que nous n'en trace- 
rons qu'une esquisse; nous laisserons à de 
plus habiles le soin d'accuser les Imperfec- 
lions des régies ou des coutumes, et d'en 
proposer le redressement ou les perfeetion- 
nemenis. — Le code, pris par opposition à 
la sciEKCE, dépendant davantage des tra- 
vaux de calcul , est du domaine de tous ; cha- 
cun reste libre d'eiamiocr ce que ses prin- 
cipes consacrés ont de louable ou d'indécis, 
ce que ses chapitres ou ordonnances ost 
d'incorrect ou d'incohérent. — On peulsup- 
pléeràceque nous passerons sous silence, et 
chercher la justification des critiques que nous 
hasardons , en consultant les auteurs de 
tous les pays, de toutes les époques, qui ont 
sous-entendu ou Tait ligurer le mot Art mi- 
litaire de terre dans le litre de leurs odvra- 
i^Bs. En voici la nomenclature : . , 



Allïnt, AmOT [1772, D), B. 
Béer, Ber», Bu.lo» (161!!, B), Bis«arr, 

BoISROGER {1768, B), BoDFLEHa, B0USSANFUJ> 

(1778), Bbascaccio (1585, C), Cardoso, 

CaRBIOZ. (182.1, A), CoiMADO, COLOMBE, Co- 
LOUItE (Gilles), COIVIER, Decrajumeville, De- 

lustrmiKs, ItELAiinoiixE, Detoi., D'Hé- 



McouBT (1752, D), DoDAiAC (1751,C), Dc- 
EBoccA, DtienER, Dfshoud, Elton, Ekcvclo- 

FÉDIE (1785, C>, ESCALKHTE, FrAHGIPABI , 
FRlFJ>HieH,FBO!<SBERO,GAÏ-VE0,B<J»,Gïr.W«, 

lie) ,H«sisv»KT..^.nW .-e^ ,-fti«^*V^-^^'^'*^ 



ABT MILXTAXMB Dl TEREB. 



STB 



ABT KXLZTAxmi de tkeeb. 



HiLDEBE Aif DT , Jacquih oT ,^Kausler (|1 826 , 
1827), Kesket, Laueentius (1758) , La- 
VERNE (1805, D), Lebas, Leorier, Leprieur , 
"LàOLooz (1766, A), Mjlnstein, Mattuschka, 
Maurice (590, A), Menu (de Minutoli), 
BIeynier , Montécuculi (1070, A), Mont- 
GEOîf (1620, C), MoNTius (1509, A), Ono- 
ZAïvDRE (1605, A), Pasche (1687, B),Pirsch 
(1782, A), Potier (1779, X), Ramsay (aut. 

fr.), RoCQUE, RUGGIERO , RlJMPF (1824, F), 

Savorgnano ( 1 599 , B ) , Seeger , Simes 
(1767, B), Spileer, TiELKE , Troupitz , Tur- 
PiN (1709,C), Urbain, Vallo , Vai^ory 
(1821), Walhausen (1615, A), Wileus. 
— Cocpé, écrivain fécond, a jeié quelques 
lumières sur Tari au moyen Age. — Les au- 
teurs qui concourent à éclairer une élude 
comparée du sujet et qui ont traité la chose 
militaire des Anglais, des Autrichiens, des 
Chinois, des Italiens, des Prlssikxs, des 
Turcs, des Russfjî, etc., sont Amiot( 1772, 
D), Brantôme (1600, A), Df.ligne (1780, T), 
M. Ch. DupiN (1820, B), Foy , Hayne, le 
gén. JoMiNi (1818, A), Macdonald (1804, 
H), Manstein, Marsigly, Mirabeau ( 1 788, 
C), le gén. Olt3inot, Puvskgur (1775, Q) , 
ToTT, Vergnaltï(1827), Warnery (1771 , 
D), Williamson (1782, 1), etc.— Quittons 
les théories elles abstractions pour esquisser 
rhisloire de l'Art militaire. — Si Ton en croit 
Amiot (1782, O) et ce qu'il dit des Kings, 
cet Art remonte, chez les Chinois, à plus de 
vingt-sept siècles avant Jésus-Christ. — Les 
faits d'armes exprimés dans les bas-reliefs 
de Thèbes sont d'une ancienneté mal con- 
nue ; ainsi en Egypte l'origine de l'Art se 
perd dans les temps fabuleux , ou dans une 
antiquité sans limites. — Volney [les Humes) 
a tiré de ses études une conséquence qui 
n'avait point encore frappé les esprits; Pri- 
chard (Eludes sur l'homme) et plusieurs sa- 
vants d'ALLEMA(iNE out goûlé OU commenté 
ses suppositions ; les ruines de Thèbes ont 
persuadé à Yolney que la civilisation et les 
premières combinaisons d'Art militaire 
étaient sorties des institutions d'un peuple 
nègre dont le sphinx antique serait le type; 
mais les découvertes archéologiques n'ont 
pas justifié ce prétendu blanchissenient du 
genre humain , cette révolution des temps 
qui aurait progressivement éclairci la peau 
noire. — L'Occident n'a eu que fort tard 
connaissance des Kings des Chinois et des 
monuments de la Thèbes africaine; les tradi- 
tions militaires conservées par nos ancê- 
tres provenaient peut-être de ces sources , 
mais c'était k leur insu et sans qu'ils eussent 
rien emprunié directement de ces nations. 
— L' histoire miliUdr^ des Égyptiens n'**** 
pas mieux écîaircie que celle de leur» 



ceptears les Chaldéens. Nous ignorons li 
rimpulsion primitive donnée aax arts etàli 
science de la GUERRE doit être revendiquée 
par les Étrusques OU les Hellènes; e'Ot 
donc seulement des premiers temps histo- 
riques de la Grèce que peuvent partir la 
recherches. — Les peuples de cette contrée 
approprient habilement les arts alors floris- 
sants, tels que la géométrie, la musique, 
la MARINE, la gymnastique, à l'Art militaire; 
il atteint vers le temps de X^hofrov une 
perfection démontrée et par la richesse 
de la langue tactique des Grecs et par la 
confection savante de l'armnre des des- 
cendants de Danaûs l'Egyptiaque. Thu- 
cydide et PoLYBE (150 avant J.-C.) rendent 
témoignage de ces faits. — Des peuples delà 
Grèce forment en phalanges leur ASMix. pres- 
que toute d'iNFANTERiE , ct à l'aide de cette 
ordonnance ils dominent leurs voisins et 
subjuguent I'Asie. — Un institoteur formé & 
l'école grecque donne au jeune Cyros les 
premières leçons que l'antiquité ait inscrites. 
Tarquin l'Ancien, originaire de Corinthe, 
avait puisé aux mêmes sources que XiKo- 
PHON et porta les méthodes grecques an 
Romains. Ce peuple reçut de lui et des Tos- 
cans ou Étrusques les premiers préceptes 
de la science des armes. — La phaiakgk, 
trop pesante pour s'approprier aux terrains 
accidentés , comme le faisaient les m^m- 
les, ne peut résister quelques siècles pins 
tard à la milice de Rome. La légion triomphe 
par la supériorité de l* armement et de la 
composition , par un savant mélanc» des ai- 
mes et par la rapidité des évolutions.— 
Cent ans avanlJésus-Cbrist,]NLLRius ébranle 
les fondements de l'Art , en ordonnant Tes- 
ROLEMENT dcs csclavcs; il bouleverse par cette 
intrusion la composition jusque-là consa- 
crée. Mais c'est surtout après César qu'on 
voit l'Art s'altérer; en vain Probus, Claum 
deux. Tacite raniment la discipline; en 
vain AuRÉLiEN rend aux aigles leur rapidité; 
l'Art jette un dernier éclat sous Maic-Av- 
RÈLK ; il se corrompt sous Sàvàmm, et Cajilà- 
CALLA , s'abâtardit à Byzance et 8*évanouit 
depuis BÉLISAIRX et Na&sès. — On en perd 
de vue les traces après les diverses invasions 
des Barbares. — Maurice (590, A), Léov 
(900, A), PoRPHiROGENiTE (950, A) repro- 
duisent infructueusement dans leurs écrits 
les traités ou les fragments des principaux 
tacticiens de l'antiquité ; leurs efforts pour 
faire revivre les théories gregque et romains 
sont vains : les temps et les hommes ne s*y 
prêtaient plus. Deux grandes catastrophes 
louchent à ces temps : le sac de Constan- 
-- el VVks^Vqtv ^<& V\s\«mV&me dans 
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en a reçu un éternel préjudice ; mais Tin- 
cendie des BiBLioTRiQUEs byzantines , anéan- 
ties par le vandalisme des croisés latins, fût 
ponr la littérature militaire un échec plus 
déplorable que la destruction des écrits li- 
Trés au feu par le lieutenant d'Omar. — Un 
traité composé avant la fin du treizième sié- 
cle par Colonne , moine d'Italie, pour l'ins- 
tmction de Pen^ippE le Bel, son élève, ne 
commença à être connu qu'à la fin du quinziè- 
me siècle; I'auteur reprenait l'Art au point 
où l'avait laissé Végècr. Imitateur de cet écri- 
vain , il a servi de guide à Montécuclxi ; 
c'est son titre principal à notre reconnais- 
sance. — Quelques autres traités non moins 
ignorés appartiennent aux mêmes époques ; 
ce sont ceux de Plaças (1500, A) et de Bon- 
TfOK (1481, A). — Dans une telle pénurie de 
renseignements, comment parvenir à retra- 
cer d'un pinceau fidèle et d'une manière 
suivie le tableau des coutumes françaises et 
de» événements du moyen âge. La tâche 
serait inexécutable; quantité de circonstan- 
ce» et de faits qui devraient être les éléments 
et le ciment de cette élude ne peuvent être 
appréciés que par induction, ne peuvent être 
Jugés que par conjectures. Des siècles entiers 
se sont écoulés sans historiens , et Ton in- 
terroge vainement le roman du passé. Sur 
quel point de la Gaule s'est fait écraser At- 
tila , dont l'histoire est la préface de nos 
chroniques? Faul-il ajouter foi à l'existence 
de Pharamond qu'on a prétendu le père de 
la LOI 3ALIQUE, la première entre toutes les 
LOIS MILITAIRES ? OÙ sout Ics bulletlus de la 
bataille de Tolbiac qui a rendu si mémora- 
ble le cinquième siècle et qui a préludé à la 
naissance de la nation française ? Dans quel 
chartrier Irouve-t-on le procès-verbal de 
cette abjuration où triomphent à la fois l'a- 
mour de la créature , du pouvoir souverain 
et du vrai Dieu? Ce ne sont que quelques 
bruits populaires entremêlés de fables gros- 
sières qui ont été le témoignage de cette 
conversion de Clovis au christianisme , con- 
version sans laquelle nos aumomers seraient 
des druides , des aruspices ou des imans. 
Par quelle autorité conlroverser les récits 
obscurs qu'au sixième siècle Agathias a 
faits de Casilin? Le gigantesque combat de 
Tours OU de Poitiers a étonné et ilhistré le 
septième siècle ; et pourtant ce qu'on sait 
de la merveilleuse masse d'armes de Charles 
Martel n'est qu'un ouï-dire du huitième. 
CujLRLEMAGNE lul-mêmc , consldéré comme 
GÉNÉRAL d'armée , uous cst mal connu , 
quoique le cercle des événements des hui- 
tième et neuvième siècles enferme , comme 
en un peuple, VOccwent tout entier et des 
parties du nord et du midi de l'Europe, 
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— Cependant le génie militaire et les con- 
quêtes du grand empereur rendent à l'Art 
un éclat qui s'efface bientôt sous Louis lr 
DÉBONNAIRE. La théocratic anéantit le pou- 
voir de la seconde race; tout souvenir d'Art 
militaire, tout honneur de guerrier avaient 
disparu; une poignée de Normands à peine 
armés, à peine vêtus, dispersait des trou- 
peaux de Français et Ics détruisait comme 
un vil gibier. Fuir pour sauver les reliques , 
était la seule ressource connue. — Un mal 
en tempéra un autre; les chefs armés, les 
proches parents des prélats sécularisent et 
se partagent la France que l'ascétisme li- 
vrait à l'ignominie. Les castei.s opposent 
une digue aux Normands, aux Danois, ou 
les contraignent h. se coloniser. La feooaijté 
restaure la bravoure, sinon l'Art ; il ne repa- 
raîtra qu'après les siècles de plomb qui vont 
peser sur le moyen âge. Jusque-là la cheva- 
lerie, tout en versant des flots de sang, 
laisse en question et la science de la guerre 
et la civilisation même. — L'affaire de Has- 
TiNGs , particularité d'un ordre secondaire 
dans nos annales , est un des premiers fah-s 
d'armes qui ait exercé des annalistes éclairés. 
Aucun souvenir instructif ne perce l'obscu- 
rité des siècles suivants. On sait vaguement 
que vers 1180 Philippe Auguste s'efforce 
de faire refleurir quelques branches de l'Art 
militaire; mais l'esprit d'insubordination 
des vassaux, comme le dit Hallam ( t. 
m, p. 197) et la rivalité des chevaliers 
s'opposaient à cette gradation de rangs, à 
cette obse\'vation de devoirs , à cette obéis- 
sance à un ordre suprême qui font de la 
masse un corps qu'une seule âme paraît atii- 
mer , et du général le centre auquel viennent 
aboutir tous les rayons du mérite de ses su^ 
bordonnés. — Bovines ou Bouvines , en 
1214, pays dont le nom lui-même n'est pas 
unanimement convenu encore, est le théâ- 
tre de la première grande bataille française 
dont il reste quelques détails exacts ; Mous 
en Puelle, en 1504, n'est qu'une hideuse 
boucherie; la surprise de Montcassel en 
1328, décorée du nom de bataille et de vic- 
toire , aurait coûte la vie ou la liberté au roi 
de France si son confesseur ne lui eût con- 
seillé de s'esquiver à demi nu. Malgré ce désar- 
roi d'une armée sans chef, l'avantage demeu- 
re, par fortune, aux Français, parce que 
leurs vainqueurs s' encombrant eux-mêmes, 
se mettent hors d'état d'agir. — Glissons sur 
les souvenirs deCRÉcY en 1546, de Poitiers 
en 1556, de Nicopolis où se déshonore notre 

CHEVALERIE OU 1595, Ct CUfin d'AElS,C»^VK: 

peu pa\T\0VV^^ Axi VAeapvV>V\e-,\^^^Vs^^^ 
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sang français n'y servit qu'à prouver qu'un 
tyran peut n'être pas un poltron , et qu'en 
fait d*TRFA!«TEiu£ Ics SuissEs fureut nos pré- 
cepteurs. — Courons à Fornoue en 1495, où 
un choc non calculé , désespéré même , est 
la dernière scène de cette période qu'on a 
appelée le moyen a(;e , drame atroce et mal 
débrouillé, qui ne nous présente , militaire- 
ment, que deux grands actes plus curieux 
qu'instructifs; ce sont les croisades et la 
guerre de la succession de Fra!«ce. — Ce- 
pendant quelques améliorations militaires, 
quelques idées plus justes sont le fruit des 
croisades; mais depuis leiiuatorziénic siècle, 
c'est surtout dans un pays où la iéodalité 
était presque inconnue , où les expéditions 
de Terre sainte avaient recruté ou entraîné 
peu d'indigènes , et où la guerre se faisait 
de république à république , c'est en Italie 
que l'Art militaire reparaît avec quelque 
éclat ; malheureusement les détails des 
moyens mis en œuvre sont perdus pour nous : 
aucun ijvRE ne nous a rien transmis tou- 
chant la TACTIQUE des aventuriers , l'orga- 
nisation adoptée par les co>-dottu:ri , ni 
même les formes précises d'un ordre de ra- 
taiixe; car les moines, seul écrivains de 
ces époques, ne pouvaient être, m fait de 
CHOSE militaire, quc de médiocres narra- 
teurs. Les succès du condottiere Haukwood, 
qui, depuis 1562, et pendant trente ans, 
régit une armée nombreuse, sont attestés 
unanimement; et les contemporains par- 
lent avec admiration de sa tactique savante 
dans un jour de bataille , de ses stratagèmes, 
de ses retraites habilement conduites. Mais 
là se borne ce qu'ils nous apprennent 
touchant la marche de la guerre. — Me- 
NESTRiER (Biblioth. cur, , t. XXI, p. 174) 
prétend retrouver dans les emblèmes d'un 
jeu de caries la fidèle image de l'Art mili- 
taire tel qu'il s'exerçait sous le règne de 
Charles cinq et de Charles six; la proposi- 
tion ne mérite pas qu'on la débatte. — Dans 
le siècle suivant, Charles sept réalise une 
importante innovation, et crée vers 14C0 les 
compagnies d'ordonnance, qu'on peut regar- 
der comme la souche de I'armée française. 
— Les ouvrages de Machiavel (15 10, A) pa- 
raissent; la langue des Médicis pourvoit à 
la LANGUE militaire du moudc. On cesse, 
vers cette époque , de regarder la cavalerie 
comme la milice par excellence. Les Suisses 
ressuscitent la phalange. — Les Français et 
les Espagnols vont à leur tour se montrer 
savants à des peuples naguère plus savants 
qu'eux. L'armée de Charles huit et les 
bandes de Gonsalve excitent l'étonnement 
de I'Italie ; mais là ce que nous commen- 
cions à pouvoir combiner et exécuter , on 



commençait à pouvoir l'écrire. Les princi- 
pales villes 46 cette péninsule deviennat 
donc les écoles de I'Europe militaire, etdi 
quinzième siècle au seizième les éceivaib 
italiens approfondissent la théorie de l'Art 
militaire et fournissent les nombreux traités 
composés alors sur la guerre.. Leur lango 
militaire devient en grande partie la nôtre. 
— Depuis cette époque jusqu'au dix-septième 

siècle les milices espagnole et ALLEMAROC 

l'emportent sur la nôtre par le savoir pra- 
tique et l'habileté des généraux. — Charles- 
Qlint améliore I'arth^lerie et distribue sa 
cavalerie en grave et en légère ; le duc 
d'ALBE maintient la supériorité quel'iNFAH- 
terie espagnole avait acquise depuis Gon- 
salve; il se montre habile dans un art toat 
nouveau , dans Tart de réussir sans risquer 
de grands coups de main. — Farnezs donne 
l'exemple d'une armée faisant route en ob- 
servant un arrangement analogue à son 
ordre de bataille. Cette méthode, suiyie 
pendant plus d'un siècle , devient le prin- 
cipe des COLONNES COMBINÉES. — Les artlstes 
nurembergeois Duerer et Fronsberg soot 
en tête des écrivains qui, les premiers, 
exposent quelques-uns des principes de 
l'Art ; il n'y avait presque alors que des in- 
génieurs qui fussent assez éclairés pourem- 
brasser ces matières et en écrire.— Dans 
notre patrie, Henri quatre et Cougky pré- 
parent la renaissance des armes, qui, sans 
le déplorable assassinat de l'un et de l'autre, 
eussent fait l'honneur de la France , au lieu 
d'aller fleurir au Nord. — Les Nassau, 
élèves de Coligny et de Delanoue, restau- 
rent l'iNFANTERlE dOUt la Sui&SE et l'EsFÀ- 

gne leur donnent le modèle, et ils nous 
lèguent , comme interprèles et comme pré- 
cepteur, TURENNE, RaNTZAW, "WeYMAR Ct 

tant d'autres. — Alors les expressions dis- 
cipline et Art militaire étaient tout un, 

l'oRDONNANCE DE 1653 (28 AVRIl) CU CSt U 

preuve. — A l'époque que nous venons de 
mentionner, les guerriers elles savants de 
toutes les nations travaillent de concert. 
RoHAN (1729, A) écrit habilement. Gustave 
Adolphe devine l'importance des formations 
tactiques , invente le bataillon , la brigade, 
la colonne d'attaque, les feux. méthodiques 
de l'iNFANTERiE ot Ic jcu dcs files; il remet 
en usage, à l'instar des Romains, 1' arran- 
gement sur deux lignes, l'appui des réserves 
et Tordre EN quinconce. Montécuculi (1670, 
A) trace des maximes marquées du sceau 
de son génie ; Puységur invente la baïon- 
nette ; Deville ( Laurent ) enseigne la dé- 
fense des places; Sillon (1612, B) appro- 

détails utiles; Condé et Tu- 
^ la gusrrx pratique une 
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perfection et à Tarmee française un éclat^ 
égalé , mais non surpassé depuis. La guerre 
DE 1672 est, suivant l'opinion de Bonaparte, 
une ère nouvelle, Vauban pose les fonde- 
ments et les bornes des mathématiques 
militaires, dérobe aux regards de Tenneimi 
des PORTES que, jusque-là, le pétard ve- 
nait insulter de plain-pied , substitue à la 
lenteur des blocus une irrésistible offensive 
et fait prévaloir les fusils et abolir les pi- 
ques. — Mais les progrès de la poliorcéti- 
QUE étouffent ceux, de la guerre en rase 
CAMPAGNE, partie principale de l'Art. Ce 
genre de savoir et de facultés qu'on a nom- 
més ARÉOTECHTO NIQUE , DIALECTIQUE , LOOIS- 

TIQUE, éprouvent depuis la mort de Tu- 
renne une nouvelle décadence. Luxem- 
bourg, il est vrai , immortalise Tarmée fran- 
çaise, mais il pervertit l'Art en dédaignant 
les petites armées agissantes qui avaient 
sufB à TuRENNE et à Cokdé; il arrête le 
développement des règles naissantes en dé- 
mesurant les masses que ses successeurs 
savent à peine manier, et qui^ embarrassent 
même les CrÉqui, les Vendôme, les ViLLARs. 
— Nous voici arrivés à la fin du règne de 
Louis quatorze ; sous ce prince l'Art et 
Tinfanterie avaient fait quelques pas, mais 
ces progrés sont de peu de durée , et il ne 
nous reste des pratiques d'alors que des 
souvenirs confus; c^ir ce monarque n'ai- 
mait pas les batailles, parce qu'il se croyait 
sans égal en poliorcétique ; aussi n'a-t-il pas 
encouragé la publication d'un seul livre sur 
la guerre de plaine , et son régne ne nous 
a légué aucune théorie écrite. — En dépit 
de celte indifférence et de ces oppositions , 
les événements longtemps brillants du grand 
régne avaient fait germer le goût des études. 
Depuis les premières années du dix-huitième 
siècle, l'Art militaire, littérairement envi- 
sagé et abstraction faite de I'art de la 
fortification, devient français; il appro- 
prie les termes de I'italien , sa langue ma- 
ternelle, aux usages de notre langue mili- 
taire. Feuquières (1750, A) publie d'im- 
portantes leçons ; Folard (1727, A) éveille 
et stimule la polémique militaire ; Puysé- 
GUR (1748, C) devine la marche en bataille 
et met en discrédit les bataillons géomé- 
triques. — Maurice de Saxe (1757, A) en- 
trevoit l'utilité de la dimension juste des 
intervalles de bataillon et dispute aux 
Prussiens et à Bombelles (1716, A) la dé- 
couverte du PAS cadencé, qu'il appelle tact. 
Pictet (1761,1) débrouille le rudiment de 
là tactique; Lolooz (1766, A) en étend les 
applications; Turpin (1783, 0) perfectionne 
les PASSAGES DE LIGNES. — D'utilcs résultats 
naissent de cette disposition nouvelle des 



esprits. Le siècle dernier crée la chirurgie 
MILITAIRE ; il enseigne aux armées agissantes 
que le secret de leur force est dans l'harmo- 
nie de leur composition ; qu'elles ne valent 
que par l'équilibre de leurs armes person- 
nelles et parla célérité de leurs marches; 
qu'enfin leur ressort principal est dans l'ac- 
cord de la tactique de la cavalerie et de 
l'iNFANTERiE. Cc slèclc aboudc en mémoires 
curieux , en relations de guerres studieuse- 
ment composées, en traductions savantes et 
nombreuses. Ce n'est pourtant pas qu'alors 
la cour favorise les études de cette nature ; 
loin de les encourager , elle va jusqu'à con- 
tester à Folard, militaire retiré , le droit de 
continuer ses commentaires sur Polybe. — 
Nos AUTEURS n'en ont que plus de mérite en 
persévérant dans des efforts si mal récom- 
pensés, mais leur zèle s'égare souvent; le 
bien-être du soldat n'est pas ce qu'ils ont 
principalement en vue ; dans leurs écrits, 
ils négligent le côté moral de l'Art , n'en 
envisagent que l'action et s'égarent en sys- 
tèmes vains. Aussi, dans notrej armée ou 
plutôt dans I'armée étrangère que solde 
Louis quinze , l'Art ne fait que de médio- 
cres progrès ; Dargenson et Choiseul y ap- 
portent cependant quelques améliorations, 
mais le perfectionnement - de la science 
devait illustrer une autre nation. — La Frange 
ne faisait consister l'Art militaire que dans 
des MANOEUVRES dc paradc , dans un savoir 
faire d'ostentation. On ne recherchait dans 
le SOLDAT que l'élégance ou la taille , non la 
vigueur; les règlements ne prononçaient 
que des menaces , ils ne mentionnaient 
point de récompenses. La discipline se noyait 
dans des minuties; on n'eût jamais pensé à 
répandre cette monnaie si peu coûteuse de 
l'éloge public , comme prix du zèle et de la 
bonne conduite. — Il était réservé à" Frédé- 
ric DEUX de rendre classique son armée; il 
fait prévaloir Tordre mince ; il le rend à la 
fois mobile et solide , par la combinaison 
des COLONNES, par la précision de Tordre en 
échiquier , par Thabilelé des déploiements. 

BONNEVILLE, GiSORS , LaClOS , PiRSCH , KÉ- 

RALio, DuMouRiEz répandcut ces découvertes 
et les appliquent à notre milice; on simplifie 
le mécanisme des carrés destinés à s'asso- 
cier plus tard aux grands souvenirs d'É- 
GYPTE. — Maizeroy (1766, F), et après lui 
Bulow (1801, D) francisent le mot stratégie; 
GuiBERT (1775, E) tire du néant Tadminis- 
TRATioN des CORPS ; Mirabeau (1788,C) amé- 
liore la TAxoGRAPHiE OU déUnéaliou des ma- 
nœuvres, et quelques journaux militaires 
se répandent en Frastce, à l'instar de ceux 

des MILICES ÉTRANGÈRES. DCpUlS TuRENNE 

les MAN(ŒuvREs se sont simplifiées ; les ivku<2& 
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bornerons à approfondir par rapport aux 
contrées que nous connaissons les formes , 
les règles , les usages de l'Art militaire tel 
qu'il s'y pratique , tel qu'il s'y applique à la 
DÉFENSIVE ou à ToFFET^sivR. Cctte appUcatiou 
l'épée à la main est ce qu'on a vulgairement 
nommé aet de la guerre. 



PYROBOUQUE. V. ARTIFICE. V. ARTIL- 
LERIE STRATOPiDIQUE. V. PYROBOLIQL^. 

ABTHAE^O. V. koms propres. 

AATiaiiiEB. verb. act. et neut. v. 

ÀATILLER. 

ARTHUR; ARTHl^S. Y. noms propres. 

ARTiciiK (articles) (subs. masc.) d'xR- 
CENT (B, i ; C, 5). Le mot Article, qui est 
un diminutif du latin artus, membre, s'ap- 
plique ici aux BUREAUX de poste aux lettres ; 
on a coutume d'y désigner ainsi les valeurs 
que se transmettent des correspondants, sous 
la garantie du chargement de l' argent. Ce mot 
est mentionné dans les règleskents sur les pos- 
tes, publiés à l'effet d*assurer la remise des 
valeurs numéraires qui appartiennent à des 
SOLITAIRES de I'armée FRANÇAISE. Lcs Artlcles 
adressés à des militaires peuvent être retirés 
des BUREAUX par les facteurs des corps ou 
par les vagut-mestres, en vertu de leur acte 
DE nomination ; mais ils ne doivent être tou- 
chés par les mandataires qu'avec les précau- 
tions prescrites et sous la condition d'une 
inscription sur un registre d'articles. — 
Les bolitaires de trolte ne peuvent direc- 
tement percevoir les Articles à la poste; 
mais ils sont en droit de les y déposer, 
d* exiger en ce cas que l'enregistrement en 
soit fait en leur présence et qu'il leur en 
soit remis une reconnaissance. — Un des 
devoirs du major est de recevoir et de vérifier 
toutes les plaintes qui pourraient s'élever à 
l'égard des Articles, afin que le colonel pro- 
nonce. 

ARTICIiE de CAPmrLATioN. v. capitula- 
tion. V. CAPITULATION DE STÉGE. 

ARTIFICE, subs. masc. y. caisson d'à... 
V. fagotd'a... v. feu d'à... v. pièce d'à... 

ARTIFICE (artifices) (G, 2), ou arti- 
fice de guerre. Ce mot, provenu du latin 
artificialis, signifiant ce qui est fait avec art, 
se retrouve dans le bas latin ariificium , qui 
exprimait génériquement les engins , les chi- 
canes , les TRAVAL-x de GUERRE ; OH cu trouvc 
le témoignage dans le passage suivant , tiré 
d'un historien du moyen âge : Fiwu vineœ, 
sive galti atque pontes et scalœ et alia jértifi- 
cïa ad oppugnandum : on construit des vi- 
gnes (tranchées) ou des cATTus, aîusi que des 
PONTS et des échelles et autres engins ou Arti- 
&ces propres à l'attaque des villes. — Le mot 
ArtJûce est présenté seulement ici dans le 



sens de feu d'artifice ou de pyrotechnie wu- 
taire; il indique un travail coniposé denc 
DRE A FEU et de quelques autres substioces, 
un moyen d'éclairer, de produire exploâsa, 
d'incendier. — Amot (1782) donne m 
Artifices de guerre des Chinois une antiquité 
qui dépasse toute croyance. — Dunn 
(1721 , A) remarque que dans la chronique 
de Flodoard il est rapporté que Hugues le 
Grand , père de Hugues Capet , incendia , ao 
moyen de feux d'artifice , la ville de Sois- 
sons qu'il assiégeait; ces Artifices étaient 
probablement des dards enflammés. — Da- 
niel (1721, A) rapporte que posté^ieu^^ 
nient à la croisade de 1188, Philippe Auguste 
se servit en H93 , aux sièges de Dieppe , de 
feux d'artifice ou de FEUX grégeois, au 
moyen desquels il incendia les valsseaui 
anglais stationnés dans le port ; il en fit aussi 
un utile usage à l'île d'Andcly, avant d'atta- 
quer Château-Gaillard, en 1203. — Veuy 
nous apprend, à la date de 1249, que les 
vaisseaux de Luuis neuf lançaient, dans les 
combats, des feux d'artifice contre l'en- 
nemi ; reste à savoir si c'étaient des feux gm- 

GEOISOU des BRULOTS projectiles. FrOISSIIT 

raconte que, sous le règne de Jean, le Pina 
Noir s'empara de Romorantin en y emploranl 
une quantité de feux d'artifice. — Suivant 
Guichardin, ce fut par de pareils moyens 
que les Vénitiens reprirent, sur la fin da 
règne de Louis douze, Lignago dans le Té- 
ronais. — L'arganète a servi à lancer des 
Artifices. Rabelais parle de pièces d'Artifices 
nommées mattons. — L'Artifice est une partie 
de I'art de I'officier d' artillerie , un des 
travaux de I'arttficier, une combinaison de 
PYROLOGiE , un emploi des matières dont les 
artilleurs ont, suivant les temps, confec- 
tionné, empli ou garni des auges, desEALu», 
des barils , des barriques , des gaiuons, des 

carcasses , des CERCLES A FEU , dCS CHEVAUX 
DE FRISE ROULANTS, dCS COURONNES FOUDROYAN- 
TES (comme les appelle Ganeau), des dards a 

FEU, des FASCINES GOUDRON NésS, deS FUSEES 
d'amorce et de GUERRE, dCS HERISSONS ROU- 
I^NTS, des LANCES A FEUX , dCS PANIERS A FEU, 
des PATES DE GRENADES , dCS PELOTES k 
FEU, OU POTS A FEU , OU RÉCHAL'DS , OU TOUR- 
TEAUX pour éclairer les fossés, des schra- 

PNELLS, des SERPENTAL-X, dCS TORCHES, dCS 

TORTUES A FEU. Aîiisi l'Artlficc est à la fois et 

un ART PYROBOLIQUE Ct UU MATERIEL d'objCtS 

d'art ; dans cette dernière acception , les 
PARCS d'artillerie conticnncnt des dépôts 
d'Arlitices; les sorties portent avec elles des 
Artifices. — L'infanterie, quand elle cons- 
truit des fortifications PASSAGiRES, élagUO 

les menues branches des abatis, afin de les 
\ prèsenet deV^Tt^V. d&^ ¥RM^i:?>cki:vfisr. — ' 



Des noIiODS plus géaérales eut ces malières 1 
se trouvent dans les icnivAiHi qui onl meo- 
tioDné dans le lilre ou daos le cours de leurs | 



AHTILLEHIE. 

les mou Artifice, moracHN 



ADGDmK, BUIHGTOH, Baïdct (1740, 

A) , BcGOT , Boulot , Bonapabtj { Napo- 
léon-Louls] , Bon JOUA K , Bbechtel, Buin- 

GDCCIO. BBEIII.I.AC, BuRHAV, BuLHFH, CaTA- 

sio (1567, D). CtAEi, Claïuis, Cot- 
U*DO, COTTÏ (1822, A), Dakbacf, Dahiel 
(1721, A), DA.ISSOS, Debhî {1619, C), 

DOKVAL, DlRTUBIE, ELKIliH, EtIEK. EySEN- 
X.RXEUER, FoHTIua, Fkeiieii, FEOnSFEUG, FuH- 

tumbach, Gamboa, Gava (1670. D), Geiss- 

LEE, GeRNOVICI, HaKIELET. HaKSCH , HeN- 

RioN, Jacobï, Jones, Kobei., Kocu, Laches- 

NAIE {1758, I), LAISKi, LeNORMART, MaL- 

THE, Maltbus, MAHEaaoN (1685, 6], Mahn, 

Mahits, Marcu9, Martekat, Medrano, 

MEIEIl(M0rlU), MONTGONMERY, MoBEL, Mui.- 
LER (John, 1780), 0EI.AllD1,PEIIIlErY,PKRRET, 

Porta (J.-B), Potiee (1779, X), Pbaissac 
{1622, A), QuAGuA, Ravichio, Roebel, Ro- 

BETITHAL, RuGGIERI, SaIKT-JuLIEN, ScBIHDLEI, 

ScmnoLAF, SCBREUEB, ScBROKA, SlMlÉNOVlCI, 
SlBCERD», SlOHÏILLE (1756, E), SlOTH, Sta«- 

«Y, Stoevesasdt, TnlBorBEL, Vallo (1561), 
WoHTEHBEBG ; Ic Joumal dc l'armée, tom. t, 
p. 230; V Eneyctopédie du dix-muvième 
Mècte. 

ABTIKieE de GUERRE. V. AIGUILLE d'aR- 

ABViviciEi. (artificielle), ndj. i.xtjtr. 



ABWincxKR, subs. maso. v. aiguille 

ARTIVICIEnS (A, 1), ARTILLEDEB dODI 

le nom s la même élymologie que le mot ar- 
tmcE ; ils soDt ou étaient destinés au trarail 
et à U comopaJtloit des 
ilei rtvia DM OBKMMK , di 

*•«, B'MiMii, T. T. umwKS 1841. 



~- Avant d'employer le mot Artificier et 

NAITRE ARTIFICIER, oD le Servait des eipres- 

SionSIBliÉNlEUR A FEU et FIBOBOUSTE. DaDB 

la HiucE roRTUGAisE. les Arlifiders ou ou- 
VBIER9 DU GéniE composeut une ariu fersok- 
helle; ils forment coara à part dans la iuuce 
AuTRicHiERNE ; ilg sonl CH m*me temps m- 
IIEIIR9 dans la milice ahulaise. 
ABTIGOT, subs. masc. v. augot. v. 



ARTI1.LEB, subs. 



verb, act, (F) , ou arthi- 
LTEH, ou ABTiLLiER. Mot lombé eo désuétude, 
qui a peul-étre de l'analogie avec le substan- 
tif ATEUBB, et qui a produit le terme artil- 
lerie et le substantif ABiiLLEME s T, que cite 
M. RoQUEEOBT. L'adjeelifartilleui, artilleuse 
se trouve dans Lorrib comme synonyme 
d'artlficieui , et il tient aux mêmes racines. 
— Arliller, provenu du mot lauh ars, signi- 
fiait employer I'art, tirer parti de I'art à 
l'eCTet de fortifier, arranger, disposer, ias- 
TuxER, garnir d'ounL». On disait Artiller un 
VAI31EAU, un SOLDAT, cc Qui Signifiait les 
fournir d'ASHEs, les mettre en êlat, les ap- 
provisionner. — Le verbe Arliller est em- 
ployé comme synonyme d'armer dans le 
roman du Chevalier au bamel, comme le 
témoigne BoREL (Pierre). 

AHTIIiLXBIE, subs. fém. v. ADMINISTRA' 



ARTILLERIE. 



586 



ARTILLERIE* 



V. CAPITAINE D A... V. CAJITAIHE GERERAI. D At,. 
V. CAISSON d'à. t. V. CHEF D*A... V. CHEF DE 
i/a... V. CHEF d'escadron d'a... V, CHEVAL 



DA... V. COFFRET D A. 



V. COIFFURE D A... 



V. COLONEL d'à... V. COLONNE d'a... V. CO- 
MITE d'à... V. COBUMANDANT D*A... V. COMltflS 

D*A.. V. ooamnssAiRS d'à... v. composition 

d'à... V. CONDUCTEUR d'a... V. CONNETABLE 
d'à... V. CONTROLEUR d'a... V. CONVOI d'a... 
V. CORDE d'à... V. CORl>S d'a... V. DIRECTEUR 
d'à... V. DECHARGE d'a... V. DEPOT d'a... 
V, DETACHEMENT d'a... V. DIRECTION d'a... 
V. ÉCOLE d'à... V. EFFET d'a... V. EMPLOYE 
d'à... V. ENGIN d'à... V. EQUIPAGES d' A.. . V. 
ESCADRON d'à... V. ESCORTE D*A... V. ESCOUADE 
d'à... V. ÉTABLISSEMENT d'a... V. ETAT-MAJOR 
d'à... V, ÉVOLUTION d'a... V. EXERCICE d'a.. . V. 
EXTRAORDINAIRES d'à... V. FEU d'a... V. FORCE 

d*a... V. frout&au d'à... v. fusil d'à... v. 

GARDE d'à... V. GÉNÉRAL d'a... V. GÉnÉRAL 
DE BRIGADE d'a... V. GENTILHOMME d'a... V. 
GRAND MAITRE DE l'a... V. GRENADIER D* A... 
V. GROSSE A... V. HAUSSE d'a... V. HOMME d'a... 
V. INSPECTEUR GÉnÉRAI. d'a... V. INSTRUCTION 
D*A... t. INTENDANT DE l'a... V. LIEUTENANT 
d'à... V. LIEUTENANT COLONEL d'a... V. UEU- 
TIRANT GÉNÉRAL d'a... V. MACHINE d'a... V. 



MAGASIN D*A... y. MAISTRB DE l'a... Y. MAITRE 
d'à... V. MAITRE DE l'a. ..y. MAJOR GÉnÉr AL 
DR l'a... V. MANOEUVRE d'a... V. MANTEAU 
d'à... V. MARÉCHAL DE CAMP d'a... V. MATÉRIFX 
d'à... V. MINEUR d'à... V. MOUSQUETON d'a... 
y. MUNITIONS d'à... V. MUSÉE d'à... y. MUSÉUM 
d'à... V. MUSIQUE d'à... V. MUSICIEN d'a... V. 
OFFICIER d'à... V. OFFICIER d'ÉTAT-MAJOR d'a... 
y. OFFICIER SUPÉRIEUR d'a... V. ORGANISATION 
d'à... V. OUVRIER d'à... V. PARC D*A... V. 
PASSE-VOLANT d'à... V. PAYE d'a... V. PERSON- 
NEL d' A... V. PIÈCE d'à... V. PROJECTILE d'a... 
V. RANG d'à... y. RÉGIMENT d'a... V, RÉSERVE 
d'à... V. RICOCHET d'a... V. RONDEXXE d'a... 
y. ROYAL A... V. SABRE d'a... V. SACHET D*A... 

y. SAPEUR d'à... y. schako d'à*., y. science 

DE l'a... V. scorpion d'a... y. SECTION 
d'à... y. SENTINELLE d'a... V. SERGENT d'a... 
y. SERVANT d'à... V. SERVICK d'a... Y, SOL- 
DAT d'à... V. SOLDE d'à... y. SOUS-ARME 
d'à... V. SOUS-OFFICIER d'a... V. SURINTENDANT 
GÉNÉRAL d'à... V. SYSTÈME d'a... V. TACTIQUE 
d'à... y. TAILLE d'à... V. TAMPON A'a... V. 
TENTE d'à... y. TERRAIN d'à... V. TIRKBOURU 
d'à... y. TRANSPORT d'a... V. TRAYAn. D*A... 

y. TROUPE d'à... y. unifo^mae d'à... 



f ÉTRANGÈRE. 



ARTIl^IiERlK 



D ARMEMENT 
OU 

matériel. 



DS MARINE. 



DE CAMPAGNE. 



S 



5 



DE COTES. 



DE SIÈGE. . . . 



A CHEVAL. 



g DE MONTAGNES. 
S DE PARC. . 




FRANÇAISE. 






miOPLIQUE 

ou 
composée 
d'hommes 

et de 
chevaux. 



A PIED. 



J DE REG. FRANGO-MnSBE» 
i d'iNPANT. niàHÇAISE. 



g , i A ^ cheval. 

5 DE GARDE ROYALE. I g 

% A PIED. 



DE UGNE. 

STRATOFÈDIQUE 
OU 

^ ^considérée comme science. 



J A CHEVAL. 
^ A PIED. 



JkMTMM.M.WiHMK ( tcm, généf. ). Mot 1 ai^nVeuV k un^ i[k^^ t«û3i% , fiosnoA te 
p/oâ moderne que le verbe jlrtiump et qui l témoigne ^Mi«jwuv^^%^«i)cV^VMAiÀV4MMk Va 



ABTILLEHIE. Z 

idloiQU du WDi et dans le vieni Vunçus 
comme ud compost ou une corruplion da 
gobstantif utih tiré, arUi; il ne proTleol 

comme l'ont pi^lenduM.CoiniTni (1833, E} 
el GiuRKDi dans une de sei anciennes édi- 
tions. Il ne vient pai davantage du Lum 
arcualia, areui et lèlum, comme l'ont réTé 
YiuEHiiip. et Voasiira. Le Dictionnaire de la 
Convenailon le tire de or^ toUeiidi; t'est 
une inigmc ou aae épigramme. L'Encj/elo- 
pidle des Gai» du monde rappelle que des 
icuTjuns iTiLiENs prétendent le taire sortir 
de ar(« <(i (iinr«; celle opinion n'est jms 
mleai fondée. — L'eipresslon Artillerie eat 
plus ancienne dans notre /j.itb. ■» tuu 
que l'uMge des utn-n a nu et même que la 
rouDKK ; elle a donné Idée de l'ensemble 
des lucHiHEs de la BTiit.TiuiE des anciens ; 
elle s'applique à un art qui Joue un râle 
Important dans la tactique des modernes. 
— ËQ 1147, si l'on en croit les récits de 
rblslolre, les Arabes SB servent d'uTiLUBii 
A lED contre les troupes shuiaiides et espa" 
tinoLEs enfermées dans Lisbonne ; mais 11 
ne faut pas ici, par Arllllerie, comprendre un 
ayslémefulmlnanlcommeceluidenos Jours, 
mais plutôt une combinaison de forces mou- 
vantes et de FEDï uRÉuEoi». — Pour expri- 
mer une panoplie non fulminanie, les Fs*jt- 
çAjs se servaient également, sous Lou» zieitp, 
en 1223, du terme Arllllerie ; ils donnaient 
idée par là des harbiko de cuebkc que des 
MAITRES d'artillerk BTalent sous leur ins- 
peclioD el sous leur direction. En 1260 , 
JoiHviijiE emploie la mjme locution pour 
signlder riuuEcnTLEa de toutes sortes. — Il 
est question d'Artillerie en ISOl dans Guil- 



7 ARTILUERIEi 

LAtm GtnrAKT, qui Indique sous ce nom U 
cAarroi dm arbaiitei, carreaux, dard», ftar- 
noif, lancej, large», elc.~F«oii»AmT applique 
dans le mente sens le mot, et DÊlatots 
(1G14 , A) le bit sjDonjme de enoifs d'u- 

TILLEIm non h FOUDRE st d'EnGinS A Fomiu 

en usage de son tempi. En I'bmt les nnei 
et les autres de ces machines el les noniiiERi 
qui y étalent attachés dépendaient alors da 
cRAMi) lumie DU AUAi^Rma. — Dans les 
usages Bcluels le terme Artillerie a trois ac- 
ceptions bien tranchées ; c'est un rERumniL, 
un HATÉBiEL , une sciERCE ; daos les deux 
premiers cas , c'est une branche de budgel ; 
dans le troisième, une branche pbyslco-ma- 
Ibémalique. Ces divisions, dont esl suscep- 
tible un même terme , sont particulières k 
l'Artillerie ; car les expressions cataumk , 
GÉNIE, imAHTEBiR , lu coDlrairc , sont unes ; 
elles représentent seulement un genre de 

FERSOSBEL, nOU UUC SCIEBCR ni UU HAT^MIL. 

— Celle complication du mot Artillerie , 
cette homonTmle qu'aucun ioRivAiB ne s'est 
appliqué pertinemment à éclaircir par des 
épithétes ou des génitifs a laissé confuses 
Jusqu'Ici des définitions que I'akt mhjtaihi 
eQt dû chercher à rendre rationnelles, car 
la première loi en logique esl de s'enten- 
dre. Si les icRivAiHs vénillens ont créé la 
langue de l'Artillerie, ceui qui leur ont 
succédé l'ont peu améliorée. — 11 De nous ap- 
partient pas d'y remédier; nous y essayerons 
pourtant, sansnous étendre beaucoupsur les 
détails techniques de l'Artillerie, car le sujet 
est Immense ; il veut être étudié dans les 
ouvrages qui forment la bIbUolhèque mili- 
taire que voici ; 



Adtk, Alava, AuERUBEm (Slglsmondo), 1 nra (1814, E), Barrit, Bartb, Basta, Beereu, 
H. AlÙbt, AixniGBui, M. le générai Ai^ I Behs, Brlioob (1756, F; 1768, FV Buaui, 
m, M. AiuraT, M, Ajoot (1830), Ammok, l Bimciiïi.,ftuaiQo,^wsï,%«»v*'i,'^«KK^™% 

«»«r, * BàOAT, SàUHT (17iO, A), Bui- \ ItonJLwAsA^Wl.^^»»^'"^''* ^'^^ 



ARTULLËRIt!. 



im 



ARTILLEBIE. 



stEi», BouRK, Brand, Brandt, Braln, Brkt- 

CHEL, BrEITUAUPT, BrEZILI.AC , lÎRlNCK , BrJQI'F.T 

(1761 , H) , Browîï , BucHNER , Blexal , Bu- 
reaux DE Plsy f Blrrow,' Capo-Bia^co , Ca- 
HATELUy Carbo:«e , CataxÉo (1507, B), Ca- 

THERINOT , CeRDA , ChASSELOUP , ChKVILLARD , 
CUOUMAJLA , COEHORN , CoLUADO , CoRMOX- 
TAWGNE, COTTY (1822, A). CoURTl!* (1825), 

Cranacb, Cur.NOT (17G6, C), Damel (1721, 
A), Darcy (1760, L, M), Davfj,ourt, Debry 
(1619, C), Decoales, Decker, Dfj)on, Dei.a- 
rojiTAisE (1675, A), Delasimone , Demeuve, 
Demouy, Devaux, Dietrick. , Ddizy (1832), 
DooRMANif , DuAXE (1810, E, HU mot Giin- 
nery) , Duchaisi), DucoT:i)RAY (1773, O), Dc;- 

TJkCQ, DuPUf (Gh.) , DliTlJGET, DuPUY, DlR- 

TUBiE, DcTEiL (1778, B), Edel , Eldred, 
Egger (1757, L), Ehrekswerd, Ellrjcii, Es- 

CAMARD, EuGESrcS , EuLER , ExLMENO, EySFJ«- 
KRAEMER) FiRNFlKO, FlURAMCE, FoRTIUS, FoY, 

Fronsberg , Fuciis , Fumée , Furtenbach , 
Galli , Gamboa , Ganeau , Gasperoni , Gas- 
sendi, Gaudi (1782, M), Gautier, Gaya 
(1681, A), Gay-Vrrnon, Geissi^r , Geîîti- 
Liia, Geuss, Girardin, Gijlnie, Gorret, Grath, 
Gray, Greveic , Grewenitz, Gribeauval, Gro- 

BERT , GrUBERT , GrU^DEL , HaSEBAIYRS , HeR- 
DKGEN , HeRTTENSTEIN , Hoi-LEBEÎI , HoLLIDAI , 
UoifDIUS, HOYER, HULOT, HuTTON , IsANDER , 

Jacobi, Jacquinot, Jarry, Jakubouski , JoM- 
BERT (1768, F), Kaf^tker, Karsten, Katts- 
LER (1827), KoGH, KosmsKi, Kostner, Krue- 
GER, Labaira, Lachksnau: (1758, 1), Laiské, 
Laixemant (1820), La]\iartii.lièi(e, Lancelot, 
Landmakn, Laroche-Aymon (1804, D), La- 
SAussAYE, Latrille, Lautensack, Lavallière 
(1769), Lazaro de laIsla, Leblond (1761, 
B), Lebourg, Lechuga, Leprieur, L'Espinasse, 
Liebkiœcht , Lindblom , LiPKMius , Loigozzi . 
Lombard, Lopez , Los-Rios , Lutiier , Made- 
LAiNE, Matoioud, Maizeroy (1773, B, p. 325), 
Malthe, Malthus, Maxn, Manus, Mareschal, 
Marolois, MAUvn.LON (1792, H),]May, ]Mech- 
lemburg, Médrako, Meinecke (1834), Mesnh.- 
Durakd(1779, O), Mestre, Miethe, Miller, 
Montalembert, Moutécuculi (1670, A), Mon- 

TROZARD, MoORE,MoRAY, MoRETTI, MoRLA, Mo- 

rogues, Morton, Mountain, Mueller (Juan), 
Mtiller (John, 1780), Mltïno, Nancy, Nean- 

DER, NiCKI, NiOLA, NoiSET, NoRTlION, NyE, Or- 

LANDi, Paixuans, Peirander, Pernety, Peyre, 
Peingstein, Pluemicke, Potier, Prébois, Prin- 
GLE, Putéanus, Puteonus, Pyrophile, Quincy 
(1726, E), Rabe, Ramfxli, Raue, Ravicuio, Re- 
BELLo, Reciente, Reveroni (1826), Rhane, Ri- 
Tius, Robins, Robira, Roedlich, Roenne, Ro- 
senthal, Roussfau (Jacques), Rouvroy, Rug- 

GIERI, RuMFORT, Rlt^TPF (1824, F), RUSCELLI, 

Saia't-At.ba y, S.uyT-JuLJF.y , Saikt-Remy , 

SAnTBI^CK (1561) , S.KRUY t SAfrnACMFR, S* 



VORGNANO (1599, B), SCHARSHORST (1811, 

A ; 1814 , F) , Sceuéel , Sghelvoch , Scblei- 

C.HFR, SCHREIBER, ScHUEBLER (1763), ScHWACB, 

SiMiENOvicz, Simpson , Sionvujle (1756, Ej, 
Smitii, Sohn, Starrat, Stix, Struessée 
(1760, L),Sturm, Suasso (1811, A), Tarta- 
GLiA, Tf3ipelhof (1768, C), Tenmecrer, Ta- 
QUFJM, Texier de Norbec, Thiroux, Tigswa, 
ToLLEN , Tortel, Tott , Trincaso, TuiPis 
(1769, C), Ufano, Unterberger , Vallièie 
( Jean-Floreni) , Vallière (Jacques-Floreot), 
Vaudoncocrt (1825, D), "Véga, Venn, Ves- 
TURi, VocH, Vogel, VoiiZ, Walhausen (1617, 

C), NViCRRAT, AVlLLlAMS , WiLSON , WuRTEM- 
RERG, XlLANDER, YbANEZ , ZeDUTZ , ZeNMR, 

Zueblfr, le Mémorial de l'yfrtiUerie (paru de- 
puis 1824, 3 juillet, et continué josqu'aa 
temps actuel), \e Journal des Sciences miM- 
rcs, 1831; id, 1834, p. 131, p. 375, etc., et 
t. xxvm, p. 5 ; le Dictiomiaire de la Conversa- 
tion ; V Encyclopédie des Geîis du tnonde; VE»- 
cyclopédie du dix-neuvième siècle. — QwBt 
aux ÉCRIVAINS qui n'ont traité spécialemeot 
que de certaines parties de rArtillerie, té- 
lés que Tartifice , la balistique, les bobibes, 
la poudre, etc., ils figurent à ces divers ar- 
ticles. Enfin, quant aux auteurs qui ne s'oc- 
cupent que de Tartillerie de mer, que des 
procédés de la fabrication du canon , et en 
général que des travaux des arsenaux, etc., 
ils ne sont pas mentionnés ici ; mais on 
peut rechercher leurs noms dans M. le gé- 
néral CoTTY (1822, A), dans Deligne (1780, 
I), Gassendi, M. Piobert (1837), M. Rl'mpf 
(1824, A), Waltuer (1783, C), le Diction- 
naire de la Conversation ; le Journal de l'Ar- 
mée, t. m, p. 290, 321. — L'Artillerie se 
dislingue ou s'est distinguée en artillerie 

A CHEVAL, A CHEVAL DE GARDE EViPÉRLOE, 

A CHEVAL DE GARDE ROYALE, A CHEVAL M 

LIGNE, A FEU, A LA SUEDOISE, A MB) 

DE GARDE ROYALE, A VAPEUR, ANGLAISE, 

AN GLO- AMÉRICAINE, ATTELEE, AUTRI- 
CHIENNE, BAVAROISE, BELGE, BRESILIEN Kï, 

CHINOISE, COLOMBIENNE, DANOISE, — 

DE BATAILLE, DE BORD, DE CAVALERIE, — 

DE DIVISION , DE GARDE IMPERIALE , DB 

GARDE ROYALE, DE LIGNE, DE MER, DE 

PLACE , DE POSITION , DE REMPART, CE 

RÉSERVE, DE TERRE, d'inFANTERIE FRANCO- 
SUISSE DE LIGNE, ESPAGNOLE, ETRANGERE, 

FRANÇAISE, iUIJtflNANTE, GRECQUE, 

GRÉGEOISE, HAÏTIENNE, HANOVRIENNE, 

HESSOISE, HOLLANDAISE, LEGERE, MATÉ- 
RIELLE, MEXICAINE, MONOFLASQUE, NA- 
POLITAINE , NÉERLANDAISE, nÉVROBALIS- 

TIQUE, NORWÉGIENNE, PARAGUÉENNE, — 

PERSANE, PIFJIIONTAISE , POLONAISE, — • 

PORTUGiOSE y tïOL'ÏUÏtl'F. , 'C'KIN\\£.VASS. , — 
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NE, SCIENTIFIQUE," SEDENTAIRE, SFJTIN- 

8ULAIRE, SUEDOISE, SUISSE, SYKE, TUR- 

CO-ÉGYPTIENNE, UNIFLASQUE, VENITIENNE, 

VOLANTE, WURTEMBERGEOISE. 

ABTiiiiiEmi: A cHEVAi. (A, 1). Sorte 
d'ARTiLLERiE iDiopLiQUE , c'cst-à-dirc consî- 
dérée comme un genre de personnfx d'ar- 
mée. — Quelques auteurs ont regardé l'Artille- 
rie à cheval comme faisant partie des troltes 
LwiÈREs, parce qu'elle agissait surtout par 
petits détachfj^ients , marchait aux avant- 
GARDF5, faisait office d' appui mobile, harce- 
lait Tennemi en manoeuvrant quelquefois à 
la PROTX)NtiE. — En France, elle nc formait 
qu'une même arme avec l' artillerie a pied ; 
mais ces deux genres de combattants étaient 
enrégimentés à part, et l'Artillerie à cheval 
était une sous-arme , ou une subdivision de 
Tarme des artilleurs; elle n'en différait, 
du reste, ni par les couleurs tranchantfj> 
de l'uNiFORME , ni par les grades des offi- 
ciers, ni par le fond de l'éducation : l'une 
était plutôt employée sous des officiers de 

TROLTPES légères , l'aUtrC aU corps de BATAILLE; 

mais l'une et l'autre n'avaient pas le même 
esprit, les mêmes inclinations; elles s'ac- 
cusaient, l'une d'être trop pesante, l'autre 
trop légère. L'ordonnance de 1829 (5 août) 
les a amalgamées en vue d'effacer ces dissem- 
blances. Le temps justiliera-t-il cette fusion ? 
— La destination principale de rArtillerie 
à cheval est de faire partie des réserves de 
CAVALERIE ct d'appuycr dans les actions de 

GUERRE les masses dC CORPS A CHEVAL ; SOUS CC 

rapport, elle n'appartient pas plus à la ca- 
valerie LÉGÈRE qu'à l'autre , et elle prête à 
toutes, suivant les circonstances, un secours 
égal. — Cet emploi de l'Artillerie à cheval 
a-t-il été pris en considération quand on a 
amalgamé les artilleurs en des corps mé- 
tis qui ne sont ni cavalerie ni infanterie? 
Tel est le fond de la censure des antago- 
nistes de l'amalgame. — On a droit de s'éton- 
ner que l'Artillerie à cheval ne soit pas d'une 
création bien plus ancienne , car l'instituer 
semblait une pensée simple en tactique ; 
mais sa grande utilité ne s'est fait sentir 
que depuis l'accroissement des armées et 
depuis que l'art des positions a été pour 
beaucoup dans la manière de faire la guerre ; 
on s'est du reste gardé de l'employer exclu- 
sivement dans les manœuvres, parce qu'il y 
a des terrains où elle serait sans utilité, et 
que I'homiue d'infanterie, défenseur né des 
PARCS, ne peut marcher qu'avec 1' artillerie 
A PIED. .— Mirabeau (1788, C) croit ce genre 
d'ARTnxERiE inventé sous Louis quatorze; ce 
qui jnstiûe cette opinion, c'est qu'il y avait 
au service de France des régiments de cava- 

LERtE auxquels étaient attachées des pièces. 






C'était un usage allemand; ainsi, en 1710^ 
comme M. Meyer (Moritz) en rend compte, 
Tarmée saxonne avait des pièces de trois, à 
LiMONiÈRE, qui marchaient avec la cavalerie 
et étaient servies par des cavaliers. — L'o- 
pinion générale cependant est que V artille- 
rie VOLANTE a été créée en 1758 par Fré- 
déric DEL^, essayée au camp de Landsbut 
en 1759, et utilement employée pour la 
première fois, sur le champ de bataille, par 
ce prince en 1762. Mirabeau indique le 
grand parti que Frédéric deux sut en tirer 
dans les dernières campagnes de la guerre 
de 1756, en lui donnant une rapidité ana* 
logue à celle des autres armes. M. de La.- 
roche-Aymon (Jnnuaire des armées, 1836, 
p. 455) en rapporte le premier emploi À la 
journée de Reichenbach, le 15 août 1762. 

— Ce n'était pourtant encore qu'une institu- 
tion bien imparfaite dans la milice prussienne, 
si on la compare à ce qu'elle est devenue. — 
L'invention prussienne date, dit-on, de 
l'année 1759; mais la milice russe, si l'on 
en croit le Spectateur militaire (t. ii, p. 24), 
avait des l'époque de la guerre de sept ans 
des régiments de dragons auxquels étaient 
attachées des pièces servies par des artil- 
leurs montés. Dés l'année 1544, à la bataille 
de Cérisolf^, le duc d'Ënghien avait, dit 
M. Meyer (Moritz), des pièces de quatre à 
double ATTELAGE , dout se servait en propre 
la cavalerie. — Il se voyait en 1763 des ca- 
non niers A CHEVAL dans la milice espagnole. 

— Depuis 1776, la mh^ice autrichienne avait 
imité r artillerie volante de la Prusse; 
elle avait adopté des caissons rembourrés, 
garnis de cuir et faits en boudins (wurtz) ; 
des cANONNiERs y montaient et s'y plaçaient 
à la manière des quatre fils Aymon. Ce sys- 
tème était plein d'inconvénients : les cahots 
de ces caissons mal suspendus faisaient 
éprouver à ceux qui les enfourchaient une 
fatigue insupportable. Souvent les wurtz 
versaient, et cet accident blessait quantité 
d'hommes. Quand un coup en rouage culbu- 
tait un caisson à wurtz, les artilleurs qui y 
étaient transportés en restaient démontés, 
s'ils n'en étaient tués ou estropiés. — Le 
système actuel de 1' artillerie de cavalerie 
répond à l'Artillerie à cheval des autres puis- 
sances , et elle est regardée comme étant de 
toutes la plus propre à soutenir un feu d'une 
longue durée. — Lessac (1783, A ; 1789, E) 
avait démontré hautement dans ses ouvrages 
de quelle importance il était pour la France 
de se créer une Artillerie à cheval. — Le gé- 
néral Lafayette, qui avait assisté aux revues 
de la Silésie eu. 11^5, ^^.vs^\^s^^^.^^^«>5ècc^R. 
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ms A ppu , les BRTJLOTs ct cerUines akmes op- 
FENsiTcs qui ne sont pas à feu. — Notre uln- 
GVE manque d*un terme simple, sans péri- 
phrase, qui définisse ce genre ; M. le général 
CoTTY (4822 , A) a essayé d*y suppléer par 
Texpression système d'artujlerte; d'autres 
AUTKVRs usent du terme m^térikl d'artille- 
rie. Ces locutions sont vagues et impropres. 
— M. Bretthaupt distingue Tartillerie admi- 
nistrative de l'artillerie aclive ; trouvera-t-on 
plausible cette distinction , car I'admi.mstra- 
Tiox de rartlllerle est quelquefois active, et 
l'état d'activité de l'artillerie n'eiclut pas les 
soins d* administration ? — I-iCS Allemands et 
les Anglais, en nationalisant dans leur idio- 
me notre mot Artillerie , s'en servent pour 
exprimer l'ensemble dos artillf-urs et l'art 
qu'ils exercent , ou, en d'autres termes, pour 
dénommer le pf.r.son>'f.l et la science; mais 
ils ont senti combien, eu égard au matériel, 
le terme était incomplot ; voilà pourquoi la 
LANGUE ali^mande n'oppllquc pas le mot Ar- 
tillerie aux machines, mais emploie l'expres- 
sion dasschweregescimeli ((;rosse artillerie), 
dos leichte geschnetz (artillerie ijégèrr). — 
Par un motif pareil , la marine an gulise ap- 
pelle Qunnery , qu'on peut traduire par ca- 
non nerie, son MATÉRIEL d'aRTILUîRIE. A 

partir a' une ttiiiiquitc mal connue , les Chi- 
nois combattaient avec une Artillerie qui 
n'était pas dépourvue de science. Amiot 
(1772, D) en a recueilli plus d'un détail cu- 
rieux ; mais les procc^dés de nos artilleurs 
n'en ont rien emprunté , du moins directe- 
ment. Les premières idées en ce genre sont 
venues d'ORiENT et datent des croisades. — 
Nos plus anciens usages, en fait d'Artillerie, 
ne remontent qu'à l'an 1258; encore fau- 
drait-il, pour admettre cette ancienneté, 
regarder comme indubitable l'histoire mal 
éclaircie d'une coulevrine où cette date 
est empreinte, et qu'on a déterrée il y a peu 
d'années. — Froissart , comme le remarque 
M. Monteil, ne donne pas à entendre qu'a- 
vant le cours du quatorzième siècle on se 
soit battu en France avec des armes a feu. 
Suivant l'opinion la plus commune, l'inven- 
tion de notre Artillerie n'est antérieure que 
de quelques années à la bataille de Créct, 
livrée en 1546, soit qu'il y ait eu ou non à 
cette bataille quelques pièces ; Yillani l'as- 
sure, et d'autres le contestent ; le doute vient 
de ce qu'il n'y avait pas encore de canons à 
la bataille de PornERs , qui est postérieure à 
celle de CRicr. — Ce genre de machines, 
celte Artillerie fulminante, succédait aux ba- 
LISTES, aux catapultes ct aux autres grandes 
ARMES NÉVROBALISTIQUES ; ellc IcuT A été pré- 
férée à raison de sa supériorité bientôt re- 
connuc et surtout à cause de sa mobilité. *- 



Les MACHINES des anciens ne laissaient pas i 
cependant que d'être formidables et savam- 
ment construites. Archimède, Duillius, Po- 
liorcète sont célèbres par leurs inventions 
en ce genre , et au moyen âge 1' artillerie 
névrobalistique de Gengis et celle de Tamei- 
LAN lançaient des meules de moulins , des 
corps humains et même des cadavres et de 
gros quadrupèdes. Les Français employèrent 
d'aussi redoutables projectiles : au siège de 
Thin-l'Evêql-e, en 1539, le duc de Norman- 
die fit pleuvoir dans la place, ainsi que le 
témoignent Froissart et Daniel (1721 , A), 
quantité de chevaux morts , qui infectèrent 
la forteresse ; Maizerot (1771 , A) prétend 
qu'on a employé même des engins de na- 
ture à joter sur l'eunemi des tonnes de 
matières fécales. Enfin , Froissart rap- 
porte la circonstance que voici : Au siège 
d'Aubcrochc , défendu par les Anglais , ils 
envoyèrent un page demander du secours au 
comte d'Erby ; ce jeune homme ayant été 
saisi et ses dépêches ouvertes, les assiégeants 
le mirent en un monceau au fond d'un engiiif 
puis le jetèrent dans Auberoche ; le varlet 
cheiit tout mort devant les autres varlels du 
ctiâtel, — L'Artillerie a compris d'abord des 

ACQUERAUX , dCS BOMBARDES , dCS COULEVRINES , 

ARMES qui donnèrent naissance aux arqltîbu- 
sEs A CROC et aux autres armes a feu porta- 
tive. Tampju.an (ou Timur), s'il en faut 
croire Voltaire , aurait combattu , en 1402, 
Bajazet PRF3IIER avcc dcs CANONS ; et ce se- 
raient ceux qu'on a retrouvés dans le Mogol, 
et sur lesquels étaient gravés des caractères 
inconnus ; ainsi ce conquérant aurait em- 
ployé en même temps deux Artilleries, l'une 
fulminante et probablement chinoise ou in- 
dienne , l'autre névrobalistiquk et analogue 
à celle des Byzantins. L'une et l'antre ont 
lancé des malléoles, des pierres, des traits. 
— Depuis l'invention de l'Artillerie jusqu'à 
nos jours, le mot a eu, suivant les époques, 
des significations fort diverses ; cette remar- 
que peut seule expliquer l'inexactitude de 
l'acception que le terme a ou semble avoir 
dans beaucoup d'historiens; leurs écrits, 
faute d'éclaircir ce qu'ils entendent par Ar- 
tillerie , ont induit en erreur leurs lecteurs ; 
ceux-ci n'ont saisi l'expression que comme 
synonyme de grandes armes a feu, tandis 
que le terme a souvent un sens tout autre : 
en effet, avant l'invention de la poudre, 
Artillerie signifiait réunion et agencement 
de machines qinelconques propres à guer- 
royer; des TOURS ROUIJLNTES, dCS MANGON- 

NEAux , des BASTILLES FIXES ètaicut dcs mor- 
ceaux ou des PIÈCES d'artillfaie. — Dans les 
premiers siècles qui ont suivi l'usage de la 
, poin>KT., \e mol XxV\\\w\^ ÀOYvw«\^^^^<^\j(ra\j^ 
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68péce d*AiiMEs A FEU, dcpaîs la bombarde 
jusqu'au plus petit canon a main ; il D*a pris 
que bien plus tard racception grossk artil- 
lerie, ARTIUiERIR A AFFUT, SUF BATTERIE , dC 

CAMPAGNE. Voici une remarque qui vient à 
.rappui de ces assertions. Daru, dans le récit 
de la guerre des Vénitiens et des Milanais , 
en 1427, remarque judicieusement qu'on ne 
du pas que ces flottes qui remontent te Pô, 
obligées de passer devant des places ennemies, 
reçoivent un coup de canon; cependant on 
avait de C artillerie et beaucoup, etc. Il est 
vrai qu'on en avait alors beaucoup, mais 
c'est parce que les PRTiTFit armes s'appelaient 
également Artillerie; quant aux grandes, 
leur fabrication n'a commencé à se perfec- 
tionner qu'à la fin du quinzième siècle , et 
c'est à Coléonc , général vé.mtien , mort en 
1476, qu'on doit , à ce qu'affirme M. Daru, 
l'usage de traîner l'Artillerie sur les champs 
de bataille, — Par un autre genre de per- 
fectionnement, on commençait, dans les 
SIÈGES OFFENSIFS, à construîrc des galeries 
d'approches pour masquer l'Artillerie conduite 
contre la place. — L'Asie était alors puis- 
sante en Artillerie : Alduquerque , si l'his- 
torien Faria ne nous trompe , trouve , en se 
rendant maître de Malacca dans TInde , en 
1511, huit mille piAofs; mais ici pièce, n'en 
doutons pas, doit être pris pour arme porta- 
tive. L'aRTIIJ.FRIF FRANÇAISE , CU prOUaUt 

ce mot dans le sens de grosse artillerie, se 
multipliait , s'améliorait depuis 1420. Vers 
le milieu du quinzième siècle, on invente le 
pétard. Louis onze, en 1470, fait jeter en 
fonte douze canons sous le nom des douze 
pairs , et il réunit une grande quantité d'Ar- 
tillerie dans le camp retranché qu'il forme en 
1480. — L'art d'employer rArlillerie faisait 
surtout des progrès depuis 1496 , et devenait 
un puissant moyen de combat sous Uf.nri 
DEUX. — Les systèmes de constniclion de 
r Artillerie en usage sous Louis onze et 
Charles huit nous sont empruntés d'abord 
par I'Italir et ensuite par le reste de l'Eu- 
ROPE ; ce genre d' armes devient l'objet d'é- 
tudes savantes; le perfectionnement de 
l'Artillerie réagit sur les forteresses, et rend 
plus sûre la défense des places et plus rares 
les ESCALADES. — Lc MATERIEL s'améHorc 
sous Charles-Quint ; ce prince commence à 
proportionner les dimensions et le cai jibre , 
la CHARGE et la portée, et il fait fondre en 
1527, pour l'eipédition de Tunis , les douze 
apôtres, pièces qui, pendant longtemps, 
servent de modèle dans tous les Etats soumis 
à la maison d'Autriche. — Un édttde 1572 
réduisait à six caubrfj l'espèce des canons 
français , savoir : le canon de trente-trois, 
la GRAifDB covLEVRiNK dc SBize uii tlcfs , la 



BATAïuiE de sept et demi, la MOTmiri de 
deux et demi , le faugon d'un et demi , 
le FAUCONNEAU de trois quarts. — Depuis le 
seizième siècle, l'Artillerie va décroissant en 
notre pays ; il n'y a plus, en 1 590, à la bataille 
d'IvRT que dix canons dans les deux ajlmixb. 
Henri quatre n'en avait encore que six en 
1600 ; Sully consacre à cette époque douze 
millions à l'acquisition d'un matérih. d'ar- 
tillerie. 11 y avait trente-trois pièces sur afltlit 
avant la mort du Béarnais, et le total de 
celles sur affûts ou non pouvait s'élever à 
400, en l'année 1600, suivant M. de Cham- 
bray (1850). — Des écrit ains dont M. Roo 
QUANcouRT partage l'opinion ont supposé 
que le nombre des bouches a feu ne s'est ré- 
duit et que la science de l'artillerie n'a dé- 
cru de Chari.es huit à Henri quatre que 
parce qu'on commença à apprécier mieux 
l'importance de la mobilité des troupes; 
mais le hasard , bien plus que la prévision 
ou la combinaison, a de tout temps modifié 
les règles de I'art de la guerre. Il faut cher- 
cher ailleurs que dans des calculs savants 
l'explication de ce genre de révolution. Pour 
avoir une riche Artillerie , il faut posséder 
ou instituer des arsenaux , et il n'en peut 

ncmonts puissants et non par des partis 
acharnés qui , comme cela s'est vu dans le 
cours des guerres de religion, n'avaient 
d'autres ressources que celles de leurs bras 
et de leurs petites armf^. La pénurie des 
moyens avait paralysé l'art. — Gustave-Adol- 
phe multiplia le premier les pièces de cam- 
pagne et n'en attacha pas moins de deux et 
trois cents à une armée de trente-cinq mille 
hommes à peine. Il possédait , en 1631 , s'il 
faut en croire M. Meyer (Morilz), huit mille 
bouches a feu. — Sous Louis quatorze, l'ac- 
croissement du MATÉRIEL fut prodigieux; il 
comprenait, à la mort de ce prince, sept mille 
cent quatre-vingt-douze pièces. Ce dévelop- 
pement n'amena pas alors de perfectionne- 
ment sensible dans l'art de l'artillerie. — 
Pierre le Grand avait , en 1714 , *si l'on en 
croit rhislorien de Charlf-s douze , treize 
mille PIÈCES d'artillerie en fonte ; il réduit 
ce MATÉRIEL à mesure qu'il perfectionne sa 
MILICE. Après lui, on voit cependant une 
ARMÉE RUSSE tralucr à sa suite jusqu'à six cents 
PIÈCES DE c.vNON. — L' AUTRICHE Imita des 
usages si outrés ; Fredfjiic imita 1' Autriche, 
et , quoiqu'on l'ait accusé de faire peu do 
cas de l'Artillerie, la sienne était la plus 
nombreuse dc I'Europe, soit dans ses arse- 

iNAL-x, soit à la suite de ses armées. — Sous 
LOL^S QUATOR7.E. , Vç,* i.<î>iVSK^^& ^^^^\ ^'SVBv- 
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manière de 8Ài.irr. — A Tépoque da décès 
de Louis quin 7jr, la Frahcf possède huit mille 
six cent quatre-vingt-trois bouchrs a ff.u. — 
En 1732, Vallière (Jean), célèbre général 
D*ARTiLLr.Rn, organlsc méthodiquement cette 
abmk; il lui donne cinq calibres. Ainsi le 
prescrivaient encore les ordonnances de 
1786. — Après la paix de Fontaiîieblrau, en 
1762, Geibfauvat., le plus savant de tous 
les artilleurs du dix-huitième siècle, la sou- 
met à des combinaisons nouvelles, supprime 
la pièce de seize, adapte des haussks aux 
piiciM et fait prévaloir renscmble du système, 
de 1765 à 1776; on voit alors s'accroître 
notre Artillerie , à Tinstar de celles des au- 
tres puissances. En 1774, suivant M. Mf.yfr 
(Moritz), l'armée de terre possède huit mille 
six cent quatre-vingt-trois piàces. — Il y 
avait dix mille sept nècFs dans Tarmée ou les 
ARSENAUX de Louis seize. — L'obslinatlon 
avec laquelle les vieux officiers d'artillerie 
se refusèrent, en 1792 , à soumettre leurs 
pROJEcnuu au système décimal a été une 
des causes funestes du peu de succès de ce 
système appliqué si utilement à tant d'autres 
branches. Le routinier Gassendi et Boxa- 
PARTE lui-même repoussèrent cette amélio- 

raison M. Francœur, par un boulet de deux 
kilogrammes celui de quatre livres; la diffé- 
rence eût été bien peu de chose, le nouveau 
système des poids et mesures se fût intro- 
duit dans la plus importante branche de la 
guerre. — En outre des huit cent soixante- 
six FiÀcFji que les armées françaises avaient à 
leur suite en 1779, treize mille sept cent 
quatre-vingt-dix-neuf pièces de bronze 
existaient. — La France, en 1813, comptait 
vingt-sept mille neuf cent soixante-seize 
piicEs. A la bataille de Leipzig , six cents 
piicEs françaises jouaient contre neuf cents 
piicEs étrangères. — En 1831 , l'armée de 
ligue comptait environ mille piègf^ de cam- 
pagne attelées; la garde nationaj.e en avait 
six cents non attelées. — Les dépenses du 
matériel de r artillerie française se sont 
immensément accrues; elles ne s'élevaient 
en 1791 qu'à trois millions vingt-huit mille 
firancs; elles étaient montées à huit millions 
en Pan huit. En 1829, un terme moyen 
établi sur une durée de sept années répond 
à huit millions, quoiqu'il n'y ait «lucunc 
proportion entre les effectifs du personnel et 
le matériel de 1800 et 1829. — Tous les 
journaux ont redit qu'en 1838 (21 avril) 
Tarmee de ti:rrk (1p France, garde nationale 
non comprise, possédait sept mille neuf cent 
quatre-vingt-onze piicEs, savoir trois mille de 
SIEGE en BRoyzE, DÛlle cinq cent soixante-sept 
o£ CAMPAGNE, mille huit cent soixante-deux de ^ 



et mille cinq cent solxante-denx • 

— Des recherches plus approfondies ne eoi' 
courraient qu'à dévoiler les Incertitudaè 
I'art Mu^iTAiREet qu'à démoutrer rinstiUlli 
qui règne dans les lois de rADMiNuxiAin. 

— Gribeauyal a fait oublier YAUjiu; Bou- 
PARTE a modifié Gribeawai.; un noann 
système prévaut aujourd'hui et se combiM 
des méthodes angijuses. Diflférents inni 
de siège et de campagne se sont perfedioA- 
nés en 1828; presque tout est modifié,» 
remanié en 1829. Cette mobilité firtale l'op- 
pose à ce que les détails du matériel soient 
consignés, comme ils devraient Fétre, dm 
les gravures d'une ordonnance D*uNiFoiia;ei/ 
elles ne seraient pas terminées que déjà le 
travail serait à recommencer. — En Initial 
des diverses miuces, nous donnerons na 
aperçu de l'art de l'artillerie et de les pro- 
grès chez quelques-unes. — On comneBce 
à employer, pour certaines Artilleries , dci 
PT.ATINES à percussion, au Ucu de idians. — 
Les systèmes d'Artillerie ont exercé laplom 
d'Aijjx, Brfjthaupt, Cotty (1822, A). Cu- 
ré (1783, £) a fait quelques recherches bii- 
toriques sur l'Artillerie. Gasskndi (1819) 
et M. Meyer (1834) en ont traité, en II 
ronsidérant comme une arme D^uRiroui 
et comme objet de fabrication. L'Eki- 
cLopÉDiE (1751 , C , t. i" et ui^ des pln- 
ches) en offre les anciennes images. M. F^ 
CŒUR s'en occupe aux mots bouger a nUi 

RRONZE, hausse, obus, etc., etc. ftuCAIBi 

Praissac (1622 , A, ch. 13), Sekuo et le 
Journal de l'Armée , t. n , p. 263 , en ont 
exposé quelques détails manuels ; Yoctaihi 
Uemarques sur l'essai sur les mœurs, U vi, en 
a envisagé la question historique. — L'Artil- 
lerie d'armement se distingue en artoxibib 

DE campagne , DE COTE , — - DE SIÉGE. 

ARTIIil^ERIE de BATAirXE. T. AITHU- 
RIE A PIED. V. ARTILLERIE DE CAMPAOKE. V. 
BATAILLE. V. GAR(;OUSSE. Y. lOIJCI TUR<]!CB 
n" 6. V. ORDRE EN CARRE. V, PORTÉR DR CAKOK. 
V. PROLONGE. V. REGIMENT d'aRTILLEME H® 3- 

ARTIIiliKRIE de BORD. V. BORD. T. lOC^ 
CHE A FEU. 

ARTIIiliERIK do CAMPAAItR(term. sous- 

génér.). Sorte d'ARTnxERiE d'armemert, dont 
le matériel se compose, dans les usages 
français , de fusées de guerrr , de rusn^ di 

RF3IPART, de CANONS DE BRONZE , tAUt mOUtéS 
que de RF.CnAN(;F, d'oBUSIERS DR SIX FOUCEfl Ct 

de CINQ POUCES et demi, de pontons, et des 
APPRovisioNNFjfENTs qul tTi dépendent. — 

L'artillerie française de Cette espèce SC 
prend paf opposition à Tartillerir de for- 
teresses et à l'ARTn.IJtRIE DE fllÉ(SR OFFENSIF ; 

elle est un ensemble dont rARm.LERiB de 
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[^tend qii*on fit usage d'Artillerie de cam- 
IMigne à la journée des Harengs, en 1428 ; 
YsLuoiKT le conteste , et dit que c*est à la 
bataille de Bullegneville, en 1431, que, 
pour la première fois, on voit faire usage 
tTarHUerie dans une bataille. Tous deux 
peuvent avoir raison : vouloir assigner des 
dates précises aux inventions est puéril. Les 
«ULMONNiEu ou ARTnjuEURs u* étalent pas tous 
alors des hommes du roi; tous étaient des ar- 
tisans libres. La plupari étaient aux gages 
des villes ou des seigneurs ; chacun opérait 
fuivant son industrie , et ce que tel d*entre 
eux faisait pouvait être ignoré de tous les 
autres. — II y avait de 1* Artillerie à la ba- 
taille de Ricardi en 1466. — Il est probable 
qu'on n*a commencé à employer générale- 
ment que sous Louis onze rArtillerie de 
campagne. Daru insinue même dans le pas- 
sage suivant, que Tusage en serait plus mo- 
derne. A la bataille de Rave» nés en 1512 , 
dltril, Pierre de Navarre avait imaginé de 
Jeàre monter, sur des chariots, des pièces de 
canon légères. Cette innovation est digne de 
remarque, etc. Mais Coléone déjà en 1476 
avait conçu et réalisé la même pensée. En 
maint pays il est advenu que ce qu'ils inven- 
taient était, à leur insu, accompli dans d'au- 
tres. — Charles huit avait cinq à six pièces 
par mille hommes. En 1496 , il conduit à 
^APi.Es une armée de vingt ou de vingt-six 
mille hommes, pourvue de cent quarante 
SOUCHES A FEU cu brouzc; elles sont tirées par 
des chevaux et non par des bœufs ou par des 
hommes ; cette circonstance est citée par les 
historiens comme remarquable. — Fran- 
çois PREMIER avait à Marignan, en 1515 , 
soixante-douze pièces , et à Pavie, en 1520, 
quatre mille chevaux d* artillerie. — Gui- 
bert (1775, E) dit que Basilowitz, en 1555, 
combattait les Tartares avec une Artillerie 
immense : mais l*assertion contraire se 
trouve dans Voltaire (Essai sur les mœurs, 
chap. 190 ). Henri quatre n* avait d^abord 
qu*une pièce par deux mille hommes envi- 
ron, mais il organisa son armée de Châlons, 
en 1610, à raison de quarante pièges pour 
cinquante mille hommes. — L* artillerie de 
SIEGE rendait alors bien plus de services que 
les PIÈGES DE CAMPAGNE ; cllcs n*ont pris une 
importance marquée en tactique que depuis 
r invention du tir à mitraujjl , à grappes , à 
OBUS. Or, ces projectiles n'étaient pas encore 
en usage au seizième siècle ; le matériel 
était organisé trop imparfaitement pour se 
prêter à un jeu si varié. — L'Artillerie 
de campagne dut à Gustave- Adolphe ses pre- 
miers perfectionnements; il allégea et ac- 
courcH les pièces d'une longueur démesurée. 
Sous Louis QUATORZE , i'^nxiLLEnu de siège eV 






de CAMPAGNE n'étaient pas distinctes encore 
comme les deux genres de guerre Texigent. 
— CoNDE et TuRENNE cmplolcnt une pièce ou 
une PIÈCE et demie par mille hommes. De 

Henri quatre à la mort de lioms quatorze, 
telle était la supputation ; Leblond (1758, B) 
dit même que c'était le total du matériel 
français. — L'Encygt,opèdie (1751, B) nous 
montre le czar Jean Basile ( Basilide ) agis- 
sant contre les Turcs avec trois cents pièces. 
— A Narva , les Moscovites abandonnèrent 
cent cinquante pièces de bronze à Charles 
DOUZE, qui n'avait en batterie que dix bouches 
A FEU. — Pendant la guerre de 1741 et celle 
DE 1756, l'usage général des gargousses 
s'établit. L'Artillerie de campagne prend un 
accroissement sans bornes ; on en calculait 
dans quelques armées la quantité à raison de 
deux cent quarante pièces environ par 
soixante mille hommes. — En 1742 , Fré- 
déric DEUX séparait de l'Artillerie de cam- 
pagne celle de siège, et substituait à Torga- 
nisation en parcs l'organisation en batte- 
ries. — A quelques égards, l'Artillerie de la 
milice autrichienne l'emportait alors sur celle 
des Français. — Mirabeau (1788, C ) estime 
que sous Frédéric deux la milice prussienne 
comptait dix pièces de bataille par mille 
hommes ; ce prince, dit Choiseul, avait cen- 
tuplé l'Artillerie ; cependant c'est avec douze 
canons en batterie que Frédéric triomphe , 
en 1757 , à Rosbace. Mais on voit dans la 
correspondance du roi avec Schwerin (1756, 
2 octobre ) que vis-à-vis des Autrichiens qui 
commençaient â éirc pétris de ruses, sans beau- 
coup de canons il en coûterait un monde infini 
pour les battre, — A celte époque , chaque 
bataillon d'infanterie française est pourvu 
d'une pièce a la suédoise. — En 1765, 
Gribeal-val règle les ÉQmrACEs h raison de 
quatre pièces par mille hommes ; le moindre 
calibre des pièces de plaine était de quatre, 
les autres étaient de huit et de douze. Mais 
il y avait aussi , comme le témoigne Carré 
(1783, E), des faucons, des pièces de deux, 
des pièces de trois qu'on appelait pièges a 
brancard , PIÈGES A MULET. — Cc u'cst réel- 
lement que depuis I'ordoknance de 1765 
(13 août) que l'art d'employer l'Artillerie de 
campagne prit naissance en France. Cette 
ordonnance , basée sur le système de Gri- 
beauval et promulguée après de longs débats, 
accourcit de plusieurs calibrf^ les pièces de 
DOUZE, de HUIT, de QUATRE, allégea chacune 
de cent livres par chaque livre pesant du 
BOULET, et substitua aux essieux en bois les 
essieux en fer. — En 1774, le ^ûwcv.^<i. ^^^a^î^. 

eu TACTKïDl. ^VmX ^'^\Xa$2ttR\ QCaaNX^^VÈKsa»^^ 
qUA.TWL PM ïJlT J^XCLOTSk \s«. ws«»»x^ % ^'^^i^' ^'^ 
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tait huit LoiiMfj» par mille hovmfs , toutes 
ARMrN ronipriscs. - SuNT-(iFRMM?r iiiaiii- 
Teste <laiis ses iiiéiiioircs T intention de pro- 
portionner, ¥s rAMi'Af;.NF, rArlillcrie au per- 
sonnel <l(*s roiiibaltanls , à raison de deux 
pièces dcTAitc par mille hommfs i/im^antfrif. 
— Ti Rpi> . i7S5, (). se rérric ronlre l'énor- 
me Mirrrott d'ArlilIrric menée en <;lkrkf., 
depuis le mili<Mi du >iêrle: il déplore la 
manie de telle et telle puissance qui , au 
lieu de quaraute pièces pour stiixante mille 
hommex, ew prisentent deux cents sur /r 
champ de bataille, —■ De nos jours, I'.vrjife 
CDNFKDFnFF.a, par mille hommes, trois nîrrs, 
dont une en Hi'.sFnvK et au PAnn.Les or.i sifrs 
forment un quart du total; les rihcrs ijf. 
i>ni 7.F. . un second (}iiarl; les viIavs i>k six, 
une moitié. -■■- l'n iik(;i.kmf.m- dk 1792 
(r*"^ avril) déterminait le sr.RviŒ de l'Artil- 
lerie de campagne française. — 1]n 1705, on 
voit en Franck se renouveler l'usage de I'ar- 
Tju.F.niKi>'iNFA!(TK.niF. , spécitilemeut attachée 
aux c:onr.s, et distincte de TArlillerie attachée 
aux DIVISIONS ij'armff.. — (.'eUe Artillerie de 
mvisioN se servait surtout de hlit ; cet 
échantillon , qui remportait sur les calibres 
plus faibles des étrangers et faisait taire leur 
feu, les délermina à renoncer aux i>ù:cks dk 
TROIS et à faire usage, comme terme moyen, 
de riFCRs DK SIX dont le poids pouvait répondre 
& quatre centcinquante kilogrammes, et qu'on 
jugeait susceptibles de tirer deux coups à la 
minute. Ainsi furent composées les battk- 

RIFJi DE CAMPAGNE deS AuTRICHlKNS, dCS BAVA- 
ROIS, des Hollandais, des Prussiens, des Rus- 
BF-s, des Si.TKDois. — Le système de Gribfj^i;- 
VAL, en partie modelé sur des usîiges d'Au- 
TRicHK, s'était maintenu en France jusqu'à la 
PAIX d'Amiens ; une commission d'oFFiciERs 
D* artillerie propose, le douze floréal an 
onze (2 mai 1803), d'adopter la pièce de 

DOUZE, la pièce de six, roIlUSIER DE VINGT- 

guATRE, et de supprimer le canon de m:iT et 
de QUATRE. Le canon de DOUZE , ccpcndant, 
était regardé comme de peu de ressource 
dans les mouvements précipités d'une guerre 
vive. La quantité de bout.ets de six tombés 
au pouvoir des Français décida de la confec- 
tion de deux cent cinquante pièces de six; on 
s'en servit , conjointement avec le huit et 
ToBusiER français , dans la campagne de l'an 
onze. Cette préférence donnée au six amena 
l'abolition de I'artillebie d*infanterie; de 
nombreuses épreuves furent ordonnées, et 
produisirent, comme cela était arrivé du 
temps de Gribeauval , des contestations et 
des doutes. — Peu après la paix de Vienne, 
une commission de généraux d'artillerie 
adopta, en 1810 (16 janvier), les change- 
mentg proposés en Tan onze; les cAun 



QUATHE et de HOT sont remplacés pvlcMl 
calibre de bix. Ce caubre nioyen a Ma 
usage pendant le reste de la Gcnii.ku- 
parte, possesseur d'une quantité de ràsm. 
six qu'il avait conquises, et se voyant nyfe 
de vastes pays où ce gaijbre élût en anse 
depuis longtemps, jugea avantageox de h 
donner à ses armées qui , parla, troBTM 
en tous lieux des munitions i leur at 
venance. — Depuis qu*il était ptirma a 
timon de TEtat « Box apa&te avait rétabS 
l'Artillerie de Tarméf. française soi des p- 
portions sages; mais après des GrEmKpd 
ruinent son i?sfaxt£ri£ , il cherche dans Tn- 
croissemeiit démesuré des BorcHEsinrid 
ressources qu'il déploie à WAcuuirti 
LuTKEN ; il attache aux trois cent millete- 
mes qui opèrent entre TOder et le Bû 
quatorze cents pièces decanox oucioqiiite 
par mille hommes (M. Moxthows, !.■, 
p. 171), et illivre aux flammes, dais a »• 
traite de Saxe , une grande partie à ui^ 
niEL renouvelé depuis la campagne de Kd- 
siE. — Les grandes catastrophes dew*|i»- 
ijues justifient-elles Topinton deîLlenl»- 
nel Carrion (1823, A), de Guibfjit (1773,13» 
deM. le général Rocniat (1816,B;?Siiifnt 
eux, Tabus des ar^if^» dk jet annonce Ttf- 
faibiisscment des courages; le discrédit dtf ; 
ARMES DE MAIN prouvc la pcrto de k di$ri- ! 
pline; l'Artillerie rend la «ukhre rainease et : 
rapetisse le soldat; les longues GOLos5BqiÂ 
transportent le matériet. privent de nrarilt 
les marches d'une armée ; les vonrus, la 
CHEVAUX une fois plus considérables q« 
dans les derniers siècles obstruent les lîioir* 
cHÉs , interceptent les défîtes , enconlwnt 
la LIGNE dWérations, uiultiplienl sans me- 
sure les POSTEE, les rfjîoutf.s, détfuisent Ici 
routes , dévorent le pays? — En 1814, ua 
comité de généraux d' artili^erie et d'omanj 
supérieurs proposa de revenir aui anciens . 
CALIBRES. A cette époque le ministère n'avait 
d'autre but que de refaire la France de 1788. 

Une ORDONNANCE DE 1815 (30 JAîJTBl) 

ordonne que les gaurres de quatre et » 
mnT seront repris. — Depuis 1765, l'A^ 
tillerie de France avait éprouvé pen dediaB- 
gemeiils ; des raodilications dans une pareille 
branche sont si sérieuses, si dispendicoses 
qu'elles ne semblaient pouvoir être réalisée* 
<iue par un ministre habile , puissant et 
longtemi)s en place. — En 1825, la compa- 
raison des systèmes anglais et français (A^ 
gortler et apprécier les perfectionnements 
de I'artiixerir anglaise; l'attelage est sou- 
mis à d'autres règles; les hjlsquf^ pren- 
nent une forme nouvelle, etc. , etc. En 

ift97 ^«eptcmbre),lc nouveau m atérifa d'Ar- 
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=^ ^hlnt-Omcr est adopté par le MiuisTinE de 

-=dL' GUERRE. — En 1828, de nouveaux débats 

^■^lèvent sur la préférence qu*U convient de 

-* >|onner aux calibres de 1765, ou de Tan 

K=3!ipie. — Depuis 1829 le quatre et le six 
^iuil abandonnés ; il n'est fait usage que de 

_?lààCE8 DE HUIT , DE DOUZE , d'oRUSIKRS DE SIX 

!• Z900CES, d*ofius ayant un peu moins de six 
.aB^Kmces et propres aux pièces de vi.ngt-quatre , 

k^ BDfin de FUSILS DE REMPART. Ce MATERIEL 

^.scJeyient le module légal; mais la France 
j^^vpossédc tant d'échantillons divers, qu'en cas 
^■•de GUERRE il serait didicile, préjudiciable 
, f :méme de ne pas rendre utiles , pour 
j^icelie ou telle armée, des pièces de quataf, 
t-^ iûes pièces de SIX, etc. — Dans le siècle der- 
r«^ nier on divisait, pour la guerre, rArtillerie 
/^jen BRIGADES de dix pièces ou de vingt pièges, 
k^. et on la faisait camper ensemble et marcher 
i^.^rémiie. Dans la (îuerre de la révolution, au 
^^eoiitraire , elle était attachée aux divisions 
ip ^d'armées. — Aujourd'hui, pour le service oe 

IKS CAMPAGNE , l' ARTILLERIE A PIED Ct l' ARTILLERIE 

p^ X CHEVAL sont ordonnées par batteries réu- 
^ nies en divisions d'arth^lerie. — La quan- 
-^ tité des PIÈCES devrait être calculée , suivant 
Gassendi (1819, p. 565), à raison de trois 
par mille hommes de toutes armes ; mais ce 
noinbre s'est monté quelquefois à dix. — 
L'Artillerie s'alimente au moyen d'une ré- 
serve , et sa répartition dépend de la nature 
des pays et du théâtre de la guerre. — La 
destination des lanciers est d'achever l'œu- 
vre de l'Artillerie , quand elle a entamé des 
CARRES d'infanterie. — En 1812, M. de 
Rocde, lieutenant colonel prussien, a essayé 
d'appliquer aux pièces de campagne des 
platines a percussion. — Depuis 1828 cet 
exemple donné dans la milice prussienne a 
été imité par les milices hanovrienne , 
HÉERLANDAisE ct SAXONNE. — L'oplulou gé- 
nérale est que les expériences qu'on doit à 
la GUERRE d'Alger sont en faveur de la mobi- 
lité du MATÉRIEL nouveau et ne laissent plus 
douter de sa supériorité sur l'ancien ; mais 
de vives controverses à cet égard se sont 
agitées, et le Journal des Sciences militaires 
propose l'adoption du calibre unique de six. 
— On pourrait consulter sur ces questions : 
Allix, Antoni, le capitaine Bonaparte (Na- 
poléon - Louis , 1 856) , Dlpuget , Duteil 
(1783 , S), M. Jacobi ( 1837 ), M. Peschel, 
M. Piobert (1837), M. Pou-wr (1824, I), 
M. RosTAiNG , le Mémorial d'artillerie n'' 1 1 ; 
le Journal des Sciejices militaires (1827, 
vingt-unième livraison ; idem, juillet, p. 39; 
idem, p. 361 ; idem , 1833 , août, p. 212 ); 
ï Encyclopédie des Cens du monde ( au mot 
Equipa^res)^ Je Spectateur mtiUaire, t. xxv , 
p. 52 f, — L'Artillerie de campagne so dis- 
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tingue en artillerie de montagnes et en ar- 
tillerie DE PARC. 

JURTIIiliERIE de CAVALERIE. V. CAVA- 
LERIE. V. FAUCONNEAU. V.MU.ICE autrichienne; 

id. n" 1, 7. 

jli&tii.jli:rik de cotes (G, 2 ; H). Sorte 
d'ARTiLLERiE d' ARMEMENT qul partlclpe du 
MATÉRIEL de terre et de mer. Les ra.ttzries 
de ce genre renferment même quantité d'é- 
chantillons ou de CALIBRES qui n'ont été adop- 
tés légalement ni sur terre ni sur mer. L'é- 
conomie sert de prétexte à la conservation 
de CCS PIÈCES sans uniformité qui compliquent 
la DÉFENSE du littoral, l'entravent souvent 
et rendent parfois nul l' armement des forts 
MARITIMES. Cette diversité de modèles est 
moins désavantageuse, il est vrai, sur les 
côtes que partout ailleurs, parce qu'il ne 
s'agit que d'une défense sur place, et d'une 
manœuvre exécutée par des postes ûxes ; on 
peut ainsi parer longtemps à l'avance aux 
inconvénients des dissemblances que pré- 
sentent les divers genres de machines et de 
MUNITIONS. — L'Artillerie de côte, pour la dé- 
fense de certaines rades, comprend des pièces 
DE quarante-huit maintenant consacrées uni- 
quement à ce genre de défensive. Des obu- 
siERs A LA ViLLANTROYs y convienncnt aussi. 
— On ajoute au service des batteries de cote 
quelques équipages de pièces légères qui 
puissent être portées rapidement sur un point 
insulté. — On applique l'instrument nommé 
MiREUR au service de l'Artillerie de côtes. — 
M. MoNTGÉRY évalue à quarante espèces de 
BOUCHES A FEU cuviron et à quatre-vingts 
sortes de projectiles le matérifx de l'Artil- 
lerie qui garnit les bords de la mer. Il pro- 
pose d'en restreindre le nombre ; de se 
servir de pièces de trente-six, d'oBusiEns de 

VINGT-QUATRE tîraut dCS OBUS OBLONGS Ct dC 

la mitraille , et de faire emploi de rochettes 
de quatre ou cinq espèces, propres à être 
lancées, soit avec ou sans tube , soit avec le 
CANON ou l'oBusiER. — Uu articlc concernant 
la DÉFENSE ct I'araiement dcs COTES cst iusérô 
dans le Journal des Sciences militaires (mai 
1837, p. 193), et dans M. Piobert (1837). 

ARTIIiliERIK de DIVISION. V. DIVISION. 
V. DIVISION d'armée. V. ORDRE EN CARRE. 

ABTIIil^EBIK de FORTERESSE. V. ARTIL- 
LERIE DE CAMPACiNE. V. ARTILLERIE DE SIÉGE OF- 
FENSIF. V. COMBLEAU. V. FORTFJIESSE. V. MORTIER. 

ABTlliIiKBEi: de GARDE IMPÉRIALE. V. 
COLBACH. V. CORPS PRIVILÉGIÉ. V. GARDE IMPÉ- 
RIALE ; id, N° 2. V. RÉGIMENT d' ARTILLERIE 
N° 2. V. STRATÉGIE. 

ARTIItliEHIE de GARDE ROYALE (A, 1) 
OU ARTILULRIX. T>^\TaLSJGJVK3L. ^^\\^ ^ >CK«V5:S»S&. 
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GANisATioif. — Cette artillerie formait une 
BRIGADE ; elle était forte en tout , sur pied de 
GUERRE, de deux mille huit cent vingt hom- 
mes ; sur PIED DE PAIX, de quinze cent soixan- 
te-dix hommes. — Les RécufENTs de Tartille- 
rie de la garde se distinguaient en artillerie 
jL CHEVAL et en artillerie A PIED ; clle com- 
prenait de plus un réuimsnt du traix. 
ARTiiiiiERiE de LIGNE (A, 1). Sorte 

d* artillerie IOIOPLIQUE de TaRMÉE FRAirÇAISEy 

considérée par opposition aux régiments 
d* ARTILLERIE de la GARDE ; Torganlsatlon de 
CCS corps était réglée par ToRDoirNANCE de 
1825 (27 février) ; elle porUit l'Artillerie 
de ligne à trente-huit mille neuf cents hom- 
BiEs sur PIED DE GUERRE, ct à Yingtrdcux millc 
cent HOMMES sur pied de paix. — Le budget 
de 1829 la montrait forlc de quatre mille 
huit cent quatre-vingt-neuf militaires gradés 
et de dix mille six cent quarante soldats. — 
Le complet de ses chevaux, non compris 
ceux des officiers, est indiqué à Tarticlc qui 
traite des escadrons du train de ligne. — 
Le traitement qui lui était alloué en 1829 
était de six millions six cent mille neuf cent 
sept francs. — L'Artillerie de ligne se dis- 
tinguait en artillerie a chevai. et en artil- 
lerie A pied ; elle a compris un bataillon de 
pontonniers, des compagnies d'ouvriers et 
des escadrons du train. 

ARTiiiiiCRiE de marine (A, 1). Sorte 
d* ARTILLERIE FRANÇAISE qul a fîguré avcc hon- 
neur dans Tarmée de terre en y combattant 
comme infanterie. — Depuis la création de 
la marine par Louis quatorze, des corps sous 
diverses dénominations, et avant 1789, des 
compagnies isolées sous le nom de canon- 
niers marins, ont exercé des fonctions plus 
ou moins analogues à celles de l'Artillerie 
de marine. Les détails qui intéressent ce 
genre d'ARME mixte se trouvent dans le 
Btdlelin des Sciences milUaires, 1831, p. 74. 
— En 1793, les régiments de Tinfanterir 
de la marine furent supprimés. En l'an sept, 
les études de cette Artillerie figuraient dans 
les programmes de I'école polytechnique. — 
L'Artillerie de marine, formée en sept dbbu- 

BRIGADES par une loi de l'an quatre (3 BRU- 

blure) , avait en l'an huit ct l'an neuf, en 
Italie, dix mille hommes faisant campagne 
comme colonne de grenadiers. — L'arrêté 
DE l'an onze (15 floréal) les refondait en 
quatre régiments. — Après l'expédition de 
Russie, l'Artillerie de marine contribua puis- 
samment aux succès des journées de Bautzen 
et de Lutzen. — Une vive polémique s'est 
élevée entre deux corps distingués, rivaux et 
dépendants l'un de l'autre : la marins et 
J'Artillerie de marine; le plus puissant a 
Mowpté. Le com de rirOllerie a été dé- 



possédé en 1822 de ses attributions de mer, 
et en 1825 le service des colonies lui a été 
retiré. Cette question est débattue dans u 
ouvrage spécial que mentionne le BuMa 
des Sciences mititaires , 1825 , p, 377 , et 
dans un article fourni par un ancien oflBder 
de cette arme dans le Constitutionnel (1835| 
10 février). L'organisation de l'Artillerie de 
marine^est exposée dans Vjinnuaire des Jtt' 
mées de terre, etc., 1836. 

ARTiiiiiERii: de MER. V. mer. ▼. ràa 

d'artillerie DE MER. V. PLATIHE DE FlicE K 
CAMPAGNE. 

ABTii«iiCRiE de MONTAGNES (H). Sorte 

d* ARTILLERIE DE CAMPAGNE qul, danS l'iNDEet 

dans TOrient, est transportée sur des iii- 
pHANTs ou des CHAMEAUX ; ccUe de la mzucb 
piÉMONTAisE est conduite à dos de Muuns. — 
Dans la guerre de Corse, en 1768, le&Fran- 
çais ont fait pour la première fois usage 
d' AFFUTS TRAINEAUX. — Daus Ics usagcs eo- 
ropéens, l'Artillerie de montagnes se com- 
pose de PIÈCES LÉGÈRES dout Ib tube se pkce 
sur des traîneaux , et dont I'affut est 
chargé sur des bêtes de somme. — Le système 
d' ÉQUIPAGES préférable restait encore indéter- 
miné dans I'arbiée française, au temps o& 
écrivait M. le général Cotty (1822, A); c'é- 
tait une des lacunes de Fart militaire. Od 
avait alternativement adopté pour la gub&u 
DE montagnes , des pièces de douze, de ICIT, 
de trois , ainsi que des mortiers de icn 
POUCES et des oBusiERs DE SIX ; on n'était pas 
encore fixé , en 1825, sur le genre de bou- 
ches A feu qui conviendrait le mieux. On 
paraissait décidé, en 1829, à y employer 
des OBUSIERS DE DOUZE. — L'ArtUletie de 
montagnes a continué à être manœovrèe à 
la BRICOLE ; elle a subi , depuis 1828, d'im- 
portantes modifications ; le poids du charge- 
ment des MULETS a été réglé à cent kilo- 
grammes. Ce fut la GUERRE D*ESPAGHI , 

ce furent le sol de l'Andalousie et les bandes 
de Ballesteros qui apprirent aux Français 
toute l'importance de l'organisation de ^A^ 
tillerie de montagnes, dont Jusque-là 11 n'a- 
vait pas été nécessaire de s'occuper. La 
campagne de Catalogne, en 1823 , en dé- 
montra de nouveau l'utilité ; l'expédition en 
MoRÉE et la GUERRE d'Alger exigèrent des 

BATTERIES DE MONTAGNES. La dlffiCUlté qUS 

présente ce genre d'artillerie consiste dans 
la difficulté d'avoir, quand la guerjis di 
MONTAGNES éclatc , dcs MULETIERS adrotts et 
des MULETS dressés ; c'était un écueil pres- 
que insurmontable , parce qu'on ne saurait 
en conserver en temps de paix et en pays 
de plaine, et qu'il est impossible d'impro- 
viser les moyens de transport quand le 



ABTIIiTiBBIB m »▲&€. 



509 ARTILLEBIE as ai^ob orvursir. 



été pertinemment exposées dans le Journal 
des Sciences militaires ^ 1835, p. 129; 1856^ 
p. 129. 

jLRTiiiiiSRiE de PARC (B, 1 ; H). Sorte 

d*jL&TILLERIE DE CAMPAGKE qUC QUClqUCS AU- 
TEURS nomment ainsi pour la distinguer de 
rAETiLLERiE D* INFANTERIE. L*expression Ce- 
pendant a peu de justesse; car 1' artille- 
rie DE SIEGE , qui est différente , forme parc 
aussi. 

ARTIliIiERIK de PLACE. V. COMMANDANT 
DE DIVISION N^ 3. V. FORTERESSE. Y. MITRAILLE. 
V. PaIXHANS. t. PLACE. 

ARTIIiliKRIi: de POSITION. T. ARTILLERIE 
A PIED. V. DIVISION D* ARMEE. V. MIUCE RUSSE 
K** 2, V. POSITION. 

JLRTII^IiERIK de REGIMENT FRANCO- 
SUISSE (Â, 1). Sorte d* ARTILLERIE A PIED dc ligne 
qui, dans Tinfanterie franco-suisse de ligne, 
consistait en une section d* artillerie. 

ARTIJLJLERUB de rempart, v. mitraille. 

V. REMPART. 

ARTUil^ERIE de RESERVE, v. corps 

D* ARMÉE. V. OBUSIER. V. PIECE D* ARTILLERIE. 
V, RESERVE. 

ARTiiiiiERiE de SIÈGE (term. sous- 
génér. ). Sorte d' artillerie d* armement, con- 
sidérée surtout par opposition à Tartillerie 
DE CAMPAGNE. Elle en diffère à raison du 
calibre plus fort des pièces et du système <^ 
des AFFUTS ; les Français se servaient de 
cette Artillerie en 1358, et au siège de Meu- 
lan en 1367. — Machiavel (1510, A) con- 
seillait d^employer comme pièges de siège, 
des PIECES DE CINQUANTE. — Jddls T Artillerie 
de siège était garantie par des manteaux 
ou CHEMISES. — A regard des bouches a feu 
de SIÈGE, on peut consulter M. Bonaparte 
(Napoléon-Louis, 1836), M. le général Cotty 
(1822 , A ) , le major Decrer , Dupuget , 

M* MONTGÉRY , le REGLEMENT DE 1792 (l^'' 

AVRIL ) ; le Journal des Sciences milUaires, 
1826, quinzième livraison; le Mémorial 
(t Artillerie, numéro onze ; le Journal des 
armes spédales, t. i®', p. 149. — Le ma- 
tériel de SIEGE était manœuvré par Tar- 
TiLLERiE A PIED ; il sc composc principale- 
ment de GROSSE artillerie; il est en usage 
depuis le siège de Romorantin, en 1356, 
par les Anglais; mais les anciennes ma- 
chines cependant n*ont été entièrement 
abandonnées que plus tard. — M. Piobert 
a traité de cette Artillerie. — L'Artillerie 
de siège se distingue en artillerie de siège 

DÈfXNSIF et en artillerie de SIÈGE OFFENSIF. 

MMTWMJLJEMÏÏB de siÈGl dÈfensif (B, 1 ; 
H), ou artillerie de forteresse. Sorte d*AR- 
TiuLERiB DBr siègi qul compreud des armes ob 
VÂMAPKTf des bouches a Flu d'un calibrs 
parêU à celui de J'ortillerie^employée dans 



les SIÈGES offensifs, dCS PIERRIERS, dCS FU- 
SILS DE REMPART , dCS MUNITIONS DE GUERRE , 
des PIÈCES DE BRONZE Ct dOS PIECES DE FER eU 

partie montées sur des affûts inventés par 
Gribéauval , et qui permettent de tirer sans 
embrasures; on y joint quelques pièces de 

BATAILLE, qUClqUCS OBUSIERS, SOÎt pOUf ICS 

SORTIES , soit pour armer des ouvrages avan- 
cés , soit pour défendre le chemin couvert, etc. 

— La proportion de ce genre de matériel 
répond à celle du reste des approvisionne- 
ments DE siège, et se règle sur Tespèce de 
DÉFENSE dont la place est susceptible. A 
mesure des progrès de T attaque, on le dé- 
fend par des traverses, par des parados. 
Quand la troisième parallèle est ouverte , 
on substitue aux affûts de rempart des af- 
fûts de campagne. — Un mémoire sur rem- 
ploi de ce genre d'Artillerie est inséré dans 
le Journal des Sdences militaires, 1834, 
juin, p. 337, et dans le Spectateur militaire, 
t. XXIV, p. 381. 

ARTll^liERlE de SIÈGE offensif (B, i ; 
H, 1). Sorte d' artillerie de siège composée 
de BOUCHES A FEU plus pcsantcs que ne le 
sont les PIECES de Tartillerie de campagne. 

— Depuis que T usage de cette Artillerie 
s'est répandu , Tancienne fortificatioii a 
perdu sa force ; les tours se sont abaissées , 
les sfACHicouLis ont disparu, les casemates 
d'habitation ont été inventées ; la brique a 
été préférée pour les revêtements. Cette ré- 
volution date du règne de Charles sept. — 
En 1443, les Anglais forment , diton, le 
siège de Dieppe avec deux cents pièces de 
CANONS , non compris les bombardes : pro- 
bablement cette quantité est fort exagérée, 
ou ce n'étaient que de très-petites pièges. 

— Dans r ARMÉE FRANÇAISE Ics progrès de 
l'Artillerie de siège et la vigueur de son 
emploi ne datent que du siège d'AïB, at- 
taqué en 1697 par Catinat et par Vauban. 
Depuis cette époque , les pièces de qua- 
rante-huit ont été le plus fort calibre qui 
ait fait partie des équipages de siège , mais 
elles ont cessé d'y être employées depuis 
longtemps. — Maintenant, en France, ce 
genre d' approvisionnement de guerre ne 
comprend que des pièces de vingt-quatre et 
de SEIZE , et suivant quelques systèmes , des 
PIÈCES DE douze; 11 comprcud de plus des 

OBUSIERS DE HUIT POUCES , dCS MORTIERS DE DIX 

et de HUIT POUCES, et suivant d'autres sys- 
tèmes des PIERRIERS DE QUINZE POUCES ; 11 fdUt 

aussi de l'artillerie de campagne à l'assié- 
geant, si le GOUVERNEUR dc la PLACE atta- 
quée est en position d'être secouru ; il faut 
de plus , suivant certaines clrconsta!OL.eft^ V\- 
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DR Burr poucKs qui portent le projectile jus- 
qu'à cinq mille quatre cents métrés. — On 
regarde le vi^gt^catee comme pouvant tirer 
en été quatrc-vingtrdix à cent coups par jour, 
et en hiver soixante-quinze coups ; mais c*est 
une proportion exagérée. — Les plus forts 
calibres de rArtillerie de siège offensif n'ex- 
cèdent pas, comme on le voit/ceux qui sont 
employés par rARinxEmiE de siège défezoif. 
— M. DE Mo5T(;ÉRY ( Joumul des Scien- 
ces militaires, quinzième livraison, 1826) 
estime que celte Artillerie des assiégea kts 
répond h peu prés à quarante espèces de 
PROJECTILES et à vingt espèces de bouches 
A FEU : il propose la simplification de cet 
attirail par Tadoption des rochettes far- 
cies , de trois cents livres et de cinquante 
livres , des arquebuses a rochettes et à 

PTiASTRON , des ROCHETTES DE BrIchE , dCS 

OBUS oBLONGs laucés par des obusiers de six 
pouces. Suivant cet auteur, on pourrait, en 
se conformant au projet qu'il expose, ré- 
duire à neuf les projectiles et à deux les 
bouches a feu. — Dans les siècles derniers, 
les CLOCHES DE FORTERF^Es étalcnt unc dé- 
pouille dont certains chefs de Varmee as- 
siioEANTE s'emparaient après la reddition 
de la place , sous prétexte de réparer ou de 
remplacer le matériel endommagé ou dé- 
truit; mais cette prise était au fond un pil- 
lage déguisé et ordinairement l'objet d'un 
rachat. 

ARTULI^ERIE de terre. V. armée de 

MER. V. artillerie. V. BOUCHE A FEU. V. 
CLAYER. V. COJfGRiVE, SUbS. fém. Y. DIRECTEUR 
ministre* V. ECOLE d'ÉTAT-MAJOR. V. EMBRA- 
SURE. V. FUSEE DE GUERRE. Y. GARGOUSSE. Y. 
POUMET (1824, L). V. PRÉLARD. Y. TACTIQUE, 
SUbS. Y. TAMPON d'artillerie. Y. TARGE. Y. 
TERRE* 

JURTII^IiERIE d'iNFANTERIE (A, I). SOrtC 
d* ARTILLERIE A PIED DE LIGNE qUl CSt dC dCUX 

natures : ainsi il faut la considérer sous deux 
aspects pour bien comprendre les récils de 
GUERRE. — Dans le premier cas, le nom 
qu'elle porte lui est donné par opposition à 

TaRTILLERIE de montagnes, à celle de PARC 

et À plusieurs autres ; elle est détachée de 
I'artillerie de campagne par le général en 
CHEF, et placée momentanément, un jour 
d'action, auprès de Tinfanterie, pour agir 
sous sa protection et seconder celte arme. — 
Dans l'autre cas, et c'est celui qui va élre 
développé, l'Artillerie d'infanterie est une 
troupe attachée à demeure & un corps d'in- 
fanterie, soit en tout temps , soit seulement 
en TEMPS DE guerre, mals sans cesser d'être 
analogue à Tarms d'artillerie, quoiqu'elle 
so/t du reste indépendante, et qu'elle ne 
fasse point partie des AionctirM rfjJomxKOL^ 
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— Dans Fenfismce de Fart naodeme, l'n- 
FANTERiE ct Tartillerie étaient une seole 
ARME ; il en fut ainsi au temps des canons i 

MAIN et des ARQUEBUSES A CROC. LCS ARMES 

A FEU devenant, les unes énormes, les au- 
tres plus poRTATiYEs, U séparatîon des deux 
genres de troupe s'opéra ; ou, pour parler 
plus exactement, les mousquets , les pistoles 
restèrent à I'infanterie et à la cayalerde ; les 
grosses pièces furent manoeutrées par des 
mécaniciens d'iTAiJE et par des ouvriers 
exerçant une profession analogue à la fabri- 
cation de ce MATÉRiEi.. — L'amalgame an- 
cien se renouvela en partie; en 1707, sui- 
vant M. MoRiTz IVIeyer, le marqois Spinola 
avait des fiècf^ légères attachées à son in- 
fanterie ; mais c'est surtout Gustave-Adol- 
phe qui remit en vogue les pièces de batail- 
lon, en 1626; il se servait, à Leipzig, dit 
ScHiLLFji, de canons DE CUIR dc soo inveutioD; 
un canon de ce genre se voyait au Muséum 
d'artillerie de Paris, en 1834. — Charles 
DOUZE attathait à ses régiments des pièces li- 
GÈREs DE QUATRE. L'cxcmplc dc CCS dcux sou- 
verains ayant été imité, le nom de pièces a 
LA SUÉDOISE fut donné aux canons de bataille 
que I'infanterie des autres nations menait à 
sa suite, ou qui lui appartenaient en propre. 

— En 1631, sur la proposition du comte 
Hamilton, il cstdélivré à quelques régimeitts 

DECAYALERIE CtàchaqUe REGIMENT d'iNFANTERIE 

de I'armée FRANÇAISE, dcux piECF^ d'artillerie 
en fer, a la suédoise. — Une lettre royale de 
i 653 (20 mai) ordonnait qu'il fût remis au ré- 
giment d'infanterie d'Orléans une pièce d'ar- 
tillerie qui lui appartenait, et que ce corps 
avait laissée dans Corbeil, lors de son pas- 
sage. — La Mn.iCE RUSSE avait , sous Pierre 
PREMIER, de l'artillerie de cette espèce, et de 
I'artillerie volante qui accompagnant les 

DRAGONS. La milice PRUSSIENNE SC SCrValt 

d'Artillerie d'infanterie pendant tout le der- 
nier siècle ; au temps de Frédéric deux, cha- 
que bataillon avait une pièce de trois et une 
PIECE de six, qui répondaient à peu près au 
quatre et au HLiT français. — Le général 
Schmettau, dans la guerre contre les Turcs, 
en 1735, avait demandé avec instance à 
l'empereur Charles six qu'il fût donné deux 
pièces de bataille à chacun des bataillons 
FAISANT ca»ipagne; mals l'économie ou la 
lenteur allemande avaient alors laissé sans 
exécution ce projet. — Dans la gufjuue de 
i741, la milice autrichienne avait deux 
pièces de trois par BATAILLON ; cllcs étalcut 
traînées à bras d'hommes. — Au commen- 
cement de cette guerre, le maréchal de Saxe 
introduisit en France l'usage de I'artilleric 
A LA 8uiDou&; il attA.chadeuiPiÀGBs à chaque 
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en* BATTERIE, à cinquante j|as en avant des 

FLANCS des BATAILLONS. DanS la GLT.RRE 

suivante , quoique Gribf.auval se prononçât 
contre l'usage des pièges a la suédoise ou à 
la Rostaing (elles avaient ces deux noms), 
d'Argenson, par les ordonnances de 1757 
(20 JANVIER et 26 février), donua à chaque 
bataillon de campagne une pièce a la sué- 
doise, attelée de trois chevaux, et servie par 
des canon MERS et des sous-canon niers com- 
mandés par deux sergents; Tinfanteuie 

française et l'iNFANTERIE ÉTRANGÈRE TCÇUrCnt 

également celle augmentation. Ce qui justi- 
fiait la mesure, c'est qu'alors l'arlillcrie de 
I'arméf. qui marchait par oRKiAOE, ne pouvait 
souvent arriver sur le champ de bataille que 
quand depuis longtemps déjà le feu de I'in- 
FANTERiE était cugagé ; aussi Gribfauval 
proposait-il de composer des divisions d'ar- 
tillerie de huit BOLCHEs A FEU, pour les ré- 
partir à raison de deux canons par batail- 
lon, dans les brigades d'infanterie alors 
composées de quatre bataillons. — Cet ha- 
bile homme comprenait tous les inconvé- 
nients du système qu'il combattait. Cette 
Artillerie n'était dirigée , la plupart du 
temps, que par des officiers inexperts ; les 
jours d'action, les pièces qui restent en ar- 
rière ne sont qu'un embarras; elles allour- 
dissent les manœuvres, habituent le soldat 
à ne se croire en sûreté que sous leur pro- 
tection, imposent aux colonels d'infanterie 
une inquiétante responsabilité; elles para- 
lysent les DÉTACHEMENTS chargés de les gar- 
der; elles occasionnent de nombreuses et 
abusives réquisitions en ferrage, fourrage, 
charronnage, etc. — Maizeroy (1771, A) et 
Servan (1780, B) dirigeaient à peu prés la 
même critique contre ce mélange d'armf^, et 
reprochaient aux artilleurs d'infanterie de 
tirer trop vite, trop souvent, de trop loin. 
— Quoi qu'il en fût, l'influence des usages 
de Prusse était telle qu'on n'osait s'en écar- 
ter. L'ordonnance de 1778 (28 avril) atta- 
chait deux PIÈCES à chaque bataillon. — Le 

RÈGLEMENT DE 1791 (1" AOUT, éVOlutlOUS dC 

ligne, n? 567) faisait mention de canons de 
régiment; mais le règlfjment de 1792 
(5 AVRH.) se taisait à cet égard ; il fut, peu 
après, donné d'abord un canon, ensuite deux 
à chaque bataillon. Le décret de 1795 
(21 février) attachait six pièces de quatre et 
une compagnie d'artillerie à chaque demi- 
brigade d'infanterie de bataille, mais non à 
l'iNFANTERIE légère ; OU donualt deux canons 
de QUATRE et deux caissons à chaque batail- 
lon DE volontaires ugh embrigadé. — Un 
arrêté de l'an six (5 pluviôse) supprimait 
ces pièces et réformait les compagnies qui les 

MANOeUVHAIKNT, Utt DicRET DE 1809 (9 JUIk) 
Jf» SI. 8' BÂRtE, T. 7. SSPTBMBRE 1841. 
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rendait à notre infanterie, appauvrie alors 
par de vives guerres, une Artillerie conquise 
sur les Autrichiens ; ce décret employait Ic 
terme impropre d'ARTiLLERiK régimentaire ; 
il attachait à chaque régiment d'infanterie 

deux PIÈCES DE TROIS OU DE QUATRE ; CC qUl 

composait l'énorme attirail de seize affûts 
ou VOITURES A QUATRE ROUES commaudécs par 

un CAPITAINE DE PREMIERE CLASSE. LC DÉCRET DE 

1810(11 avril) retiraà I'infanterie rentrant 
en France SOU matériel d'artillerie. — On 
a reconnu l'impuissance de ce genre d'AR- 
MEs dans la campagne de Russie; l'Arlilleric 
d'infanterie en aggrava les malheurs, sans 
avoir rendu service. On la supprima en 
1815. — L'Artillerie d'infanterie était de- 
venue sans objet depuis l'invention de 
r artillerie a cheval, qui, plus sûrement, 
plus promptement, plus efficacement, arrive 
au uiéme résultat. — Lorsqu'à la restaura- 
tion il s'est agi de reconstituer 1' armée fran- 
çaise, des législateurs irréfléchis se décidè- 
rent à attacher aux légions déi'artfjuentales 
des COMPAGNIES d'artillerie; ils ignoraient 
que le calibre de six, le plus faible alors 
dont nous fissions usage, était de moitié 
trop fort pour des pièces de bataiixon ; ils ne 
songeaient pas que quand les désastres de la 
guerre affaiblissent les bataillons, leurs dé- 
bris se trouvent réduits à être l'escorte trop 
souvent impuissante d'un embarrassant et 
inutile matériel ; enfin ils ne tenaient aucun 
co^ipte du blâme jeté sur ce système par 
GuiBERT (1774, C), TuRPiN (1783, O), Dupu- 
GET, le colonel Chambray et le colonel an- 
glais Freschardt. Ces compagnies d'artillerie 
de légions que le ministre Gouvion avait eu 
l'intention de mettre sur pied furent une 
création avortée. L'infanterie franco-suisse 
de ligne a seule reçu et conservé de l'artil- 
lerie. — Si ce MÉLANGE d'armes doit se re- 
nouveler jamais en cas de guerre, il con- 
viendrait au moins qu'un corps de règles 
combinât une tactique qui y serait appro- 
priée. — A défaut de lois écrites dans un 
code militaire, voici les principales données 
que l'étude de la guerre ait transmises et 
dont il soit traité par Durtu^bie, ainsi que 
par le règlement de 1791 (évolutions de 
ligne). — Dans la formation des carrés 
d'infanterie, l'Artillerie d'infanterie en gar- 
nit les ANGLES ou les intervalles. — Daus 
les ATTAQUES DE POSTES, l' Artillerie du corps 
qui prend l' offensive s'occupe à tirer non sur 
des BATTERIES, mals sur des masses ou sur des 
points qu'il faut ouvrir ; elle dirige ses feux 
contre les faces des ou-vrages ; elle tire à la 
distance de exw^^ ^w ^^\^\s. \çssNxsi,s\ ^!?^^î:^^- 
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FETs, bouleverse les vamuies, éclaircit les 
tbatis, et déracine les fraises, etc. — Il est 
traité de rArtlllerie d^infaoterie dans le 
tournât des Sciences militaires, 1 855, p. 561 ; 
1856, p. 36. 

MMTKMAVMWE d*I!IFANTElUE FUJLNCO- 
BUISSE DE UGSE. V. CAMTO?f CAriTUULMT. V. 
GAPOKàL D* ARTILLERIE 0*IIfFAMTERIE FRAIfCO- 
BtriSSE. V COMPAtiNIE D* ARTILLERIE D^IMPANTE- 
lUE FRANCO-SUISSE DE LIGNE. V. INFANTFJITE 
mANCO-SUISSE DE LIGNE. V. liGISLATION. T. 
UEUTENANT D*A... V. PIECE D*A... 

ABVH^IiraiK ESPAGNOLE. V. ESPAGNOL, 

adj. V. MILICE F3r\(;NoiJi; n** 2, 4, 7, 9. 

AKTlIiI«ClftlE ÉTRANGÈRE (F). SOflCd^AR- 

TiLLERiR dont rexanien sera seulement ef- 
fleuré Ici, et uniquement en vue de faire 
connaître quels progrès elle a faits , ou 
quelles proportions elle a eues dans certains 
CORPS D*ARMiE, comparatlvcmeut à ce qui se 
Tolt en France. — L'Artillerie étrangère, 
considérée non comme corps étrangers 
mais comme science écrite, est plus ancienne 
que la nôtre; car c'est surtout des idiomes 
tudesqnes et des contrées qui nous avoisi- 
nent au nord et au midi, que sortent les 
traités savants qui, du seizième au dii-hui- 
tiéme siècle, abondent sur celte matière. — 
CvusTAVE Adolphe a été le créateur de Tar- 
TiLLERiE d'infanterie. — Au tcmps dc la 
splendeur militaire de la Prusse, Gaudi 
(1782, M), Mirabeau (1788, C), etc., nous 
Initient aui travaux savants de Tartlllerle de 
ce royamne et nous entretiennent de la créa- 
tion de son artillerie volante. -^ Aujour- 
d'hui c* est en Danemarce, en Sl-ede, en Autri- 
che, mais surtout en Angleterre que brille 
l'esprit d'application qui agrandira cette 
fNirtie de I'art militaire. — L'artillerie an- 
glaise, longtemps Imitatrice, devient mo- 
dèle ; les armes a vapeur, les ÉQun*A(;F^, les 
vnsiEs DE GUERRE, U BALISTIQUE y fout chaquc 
Jour quelques pas; son artillerie de campagne, 
qui était dans l'enfance avant 1793, mais qui 
•▼ail Oilt en 1800 quantité d'expériences 
savantes, excite maintenant l'émulation des 
autres puissances. Les Hanovriens ont pris 
modèle sur elle, et les Prussiens eux-mêmes 
l'en sont déclarés, dès la (in de la dernière 
guerre , les imitateurs empressés. — A une 
époque plus récente, et surtout depuis 1814, 
nos artilleurs ont reconnu que l'art pro- 
fessé par des rivaux dont ils avaient été long- 
temps les précepteurs surpassait notre artil- 
lerie par le perfectionnement des attelages, 
par le système des affûts, par l'habileté en 
dit de construction et par un certain équili- 
bre général. — Depuis la fln de l'autre slè- 
i^B, ]*.àjiTiixEUE DE CAMPAGNE do dIverses 
pulgiêncêê d'oiUn RhUÈ « ^^ '''^et des 



observations du mijor Deceer (1819), de 
NiTscHE (1786,y et de Raue (1786). - 
En Allemagne la force numérique de celte 
artillerie se combine, à ce que dit le maré- 
chal HoHENLOHÉ (1818, D), dans lar propor- 
tion de cinq boucher a feu par mille hommes, 
et c'est en effet l'évaluation que la diète de 
Francfort a adoptée à l'usage de 1' armer con- 
fédérée du corps germanique. 

iURTiiiiiEBiE FRAnçAific ( term. 
sous-génér.). Sorte d' artillerie examinée ici 
par rapport à notre armée de terre. Plusieurs 
significations appartiennent au même terme; 
il donne idée , comme nous l'avons dit aa 
terme générique, d'une arme personnelle, 
d'un genre d' armement, d'un art spécial. 
Cette complication d'acceptions est un des 
vices de la langue. — Essayons d'éclaircir 
ces synonymies. — Considérée comme un 
PERSONNEL, l'Artillerie est une des catégo- 
ries qu'on a appelées corps royal et corps 
IMPÉRIAL , expressions qui n'exprimaient 
rien, mais que la vanité avait inventées. 
Comme armement , rArtlllerie française est 
l'ensemble des armes de grand calibre et de 
leurs accessoires. Comme science , elle em- 
brasse I'armurfjiie , I'artifice , la balistique, 

la PYROTECHNIE, CtC, CtC. UU BUREAU dU 

MINISTERE réglait l'Artillerie , sous les trois 
rapports qui viennent d'être mentionnés. 
Un COMITÉ d'artillerie, créé en 1791 dans 
ce même établissement , centralisait les in- 
térêts de I'arme , et en favorisait le perfec- 
tionnement : du moins il en devait être ainsi; 
mais que tel fût le résultat c'était une opi- 
nion fort controversée , comme on le voit 
dans Gassendi ( tom. i*^^, p. 378 ) , dans le 
Journal de l* Armée , Xom, ii,p. 268; dans 
la Seiil'ineile de VJrmée, tom. v, p. 186. 

— L'historique de l'Artillerie de France a 
été traitée dans un ancien Êiai militaire de 
l'Anillerie (1777, O) et dans le Journal des 
Sciences militaires {iom, xxvm, p. 117, note). 

— A l'époque où les machines a piures et 
A TRAITS , qu'on nommait engins, furent 
remplacées par les machines a feu ou ful- 
minantes, généralement nommées d'abord 
CANONS (ou grosses cannes), ceux-ci reçurent 
la dénomination d'Artillerie , déjà ancienne- 
ment usitée ; mais depuis l'invention de la 

BOMBARDE jUSqu'à HeNRI QUATRE , OO 601- 

ploya le mot , maintenant oublié , bombardi- 
RiE , comme exprimant l'art qui met en jeu 
le matériel; ainsi la bombarderie était ce 
qu'on appellerait maintenant ARTnxEmiE 
sTRATopÉDiQUE , OU partlc scieutlfique ; tan- 
dis que ce qu'on appelait purement Artille- 
rie était ce qu'on nomme maintenant ar- 
mement d'artillerie • ou AanUiBROK d'arme- 
^ MEKT t ou MjakKiJUL t» jaxttAuax.% — Saui 
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Chaules sept , le célèbre et savant Jean Bu- 
reau , MAITRE DE l' ARTILLERIE , fait faire à 
son arme de remarquables progrés , et il est 
habilement secondé par son frère Gaspard 
Bureau : ils ont les premiers appliqué aux 

ACTIONS DE SIEGE leS FUSEES INCENDIAIRES. 

Il en coûtait alors à la France quatre- 
vingt mille livres par an, affectées à l'entre- 
tien de l'artillerie, à ce que dit Velly , tom. 
XVI, p. 350. — A partir des régnes de Louis 
ONZE et surtout de Charles huit , T Artille- 
rie de Tarmée française devient considéra- 
ble; elle l'emporte, comme le témoigne 
GuicHARDiN ( liv. i^'^ , p. 75 ) , sur celle du 
reste de TEurope , par le rafinement de 
Fart, par la mobilité et le nombre des 
bouches a feu, et par la dextérité des ar- 
tilleurs; elle va décroissant jusqu'à Sully 
qui la restaure. — Soumise dans son ori- 
gine au GRAND MAITRE DES ARBALETRIERS , ad- 
ministrée par les maîtres d'artillerie , elle 
est passée depuis Loi.is onze sous les ordres 

du GRAND MAITRE DE l' ARTILLERIE, qul CH était 

comme le général en chef ; mais elle n'a 
jamais dépendu du colonel général de l'in- 
fanterie , comme Dutillet le donne à en- 
tendre. — Sous Louis quatorze elle prend, 
en i679, un nouvel essor; mais les leçons 
données alors dans les écoles d'artilli<jiie 
n'avaient d'autres principes que les opinions 
ou les systèmes des chefs de ces écoles ; on 
n'y démontrait ni Fart de la sape , ni celui 
des MINES. — Les détails administratifs com- 
mencèrent à prendre vers le même temps 
quelque précision , parce que l'Artillerie 
était sous la surveillance des comaussaires des 
guerres , qui continuèrent à s'acquitter de 
ces fonctions et de cette police jusqu'au 
temps où l'Artillerie fut dirigée par Gri- 
BEAUYAL. — L'ordonnance de 1720 ( 5 fé- 
trier ) enrégimenta les compagnies , et atta- 
cha aux corps nouveaux les mineurs et les 
SAPEL-Rs. Cette ordonnance et celle de 1722 
(22 mai) préparèrent la supériorité que notre 
Artillerie a obtenue pendant longtemps , 
parce qu'une éducation positive fut le fruit 
de la constitution de I'école de Verdun et de 
la publication des instructions rédigées par 
Lecamus et Yallière , instructions qui de- 
vinrent les rudiments de toutes les écoles. 
— Sous Louis quinze, elle a été , de 1765 
(8 décembre) à 1758 (5 mai), amalgamée au 
GÉNIE ; Dargenson Ics avait réunis ; Belle- 
IsLE s'empressa de les séparer ; elle en est 
restée disjointe , ainsi que du corps d'état- 
major GÉNÉRAL. — Choiseul vouUît que les 
OFFICIERS en fussent nobles. C'est une de ses 
erreurs. La bravoure , l'édat , l'élan met- 
taient en renom la noblesse française , mais 
leê travaux méditatifs et une vie scientiû- 



que ne lui allaient pas. — Depuis la guerri 
de 1756 le système dit à la Gribeauval 
a prévalu presque en tout. — L'ordonnance 
de 1774 (5 octobre) modifiait la constitution 
de l'Artillerie. Celle de 1776 (3 notembrr ) 
lui donnait des formes nouvelles. — Avant 
Louis seize , le matérifx et le personnel de 
l'Artillerie étaient ordonnés en brigades ; 
c'est maintenant en batteries qu'on les or- 
ganise , en TEMPS DE GUERRE ; CCS batterles 
ont été attachées , suivant les temps , aux 
DIVISIONS ou aux corps d'armée. — L' Artille- 
rie française a emprunté à Frédéric deux 
I'artillerie volante et elle l'a perfectionnée; 
aussi lit-on dans M. le général Montholon 
(tom. v) l'opinion suivante de Bonaparte : 
La cavalerie a aussi ses batteries ; l'Artille* 
rie est plus nécessaire à la cavalerie qu'à l'in- 
fanterie même, soit qu'elle attaque, soit qu'elle 
la laisse en position , soit quelle se rallie, 
— Avant 1786, il n'existait pas d'uniformité 
dans la manière de servir les pièces; il parut 
en cette année une instruction sur les ma* 
nœuvres de cette arme, mais elle était 
incomplète , n'avait pas forme réglemen- 
taire , n'était pas interprétée par des plan- 
ches, et jusqu'en 1830 resta provisoire, à 
la honte de l'art. — Notre Artillerie a ajouté, 
pendant quelque temps , aux armes qu'elle 
manœuvrait un instrument nouveau ; c'était 
I'aérostat. Elle a fait emploi, dans la guerre 
d'Alger et dans celle de 1853, de fusils de 
REMPART d'un modèle nouveau. — Le service 
de I'artillerie en campagne a été réglé par 

ORDONNANCE DE 1792 (1*^** AVRIl). L' ARTIL- 
LERIE DE CAMPAGNE 3 SOUtCHU daUS ICS GUERRES 

modernes sa réputation de l'autre siècle ; 
mais Bonaparte , vers les derniers temps de 
son règne, en accrut hors mesure les ca- 
dres , par suite de l'opinion exagérée qu'il 
se formait de son importance ; il croyait 
(M. Lascases , tom. vu ) que l' Artillerie faii 
aujourd'hui la véritable destinée des armées 
et des peuples, — Depuis la restauration 
notre Artillerie n'était pas moins animée 
qu'autrefois de l'esprit de perfectionne- 
ment ; cependant ses progrés étaient faibles; 
ses relations avec le corps de I'intendance 
étaient équivoques ou incomplètes ; ses 
officiers se soumettaient à ne rien publier 
sous forme d'opinion scientiûque ; ses cais- 
sons , lourds , peu maniables , conservaient 
mal les poudres ; elle repoussait l'emploi 
des fusées de guerre adoptées par toutes les 
grandes puissances ; elle ne se livrait qu'à 
de timides essais , à l'égard des amorces 
Finâa NANTES ; elle hésitait en fait d'éprou- 
vettes à préférer ; elle n'avait ^«& d& xn^rj^ 

V Vèlwde A^a XKMW& K^Ksmc^ ,\jas\^\^ ^^^n.^ 
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TnoupM de rArlilIerie. — L'Artillerie a ob- 
tenu la piiÉâiA.iir.E sur les fantassins ; elle en 
tient la droite , quoique , dans Tordre de 
Tancienneté et de rimportance des armes , 
elle ne marche qu'après I'infanterie. — Il 
a été attaché , à tort ou à raison , une mu- 
sique aux REGIMENTS d' ARTILLERIE. La COIF- 
FURE de rArlilIerie a été , suivant les temps, 

le CHAPEAU , le BONNET A POIL , le COLBACH , 

le scHXRo. Par une décision de 1852 ( 18 
AOUT ) le MINISTRE surchargealt ce schako 
d*un CORDON y ornement inutile , embarras- 
sant , dispendieux. — L'Artillerie réclame , 
dans la guerre de siège , l'assistance des 
HOMMES de I'infanterie , soit pour l'exécution 
des BATTERIES , solt quand les artilleurs 
manquent ; elle y trouve aussi des auxiliai- 
res en GARNISON , si le commandant de PLACE 

croit devoir , par réquisition momentanée , 
tirer des corps d'iNFANTERiE les hommes de 
coRvis nécessaires aux manoeuvres des arse- 
naux , au transport des boulets , au dépla- 
cement des PIECES , etc. — En guerre , l'Ar- 
tillerie a des droits à une forte part du bu- 
tin nommé cloches de forteresse. — A 
l'égard de la force numérique de l'Artille- 
rie, BoisROGER ( 1779, L ) a établi un calcul 
comparatif , par rapport aux diverses armf^, 
et il a trouvé , comme terme moyen , que , 
pendant la guerre de 1756 , le personnel de 
l'Artillerie était dans les différentes armées 
comme un est à trente. — Des documents 
officiels témoignent que I'artillerie fran- 
çaise en 1765 était , par rapport au total de 
I'armee française , comme un est à vingt- 
«ept; en 1776, comme un est à vingt-trois. 
Elle a depuis cette époque varié d'un vingtiè- 
me à un treizième comparativement au total 
des autres troupes. — Un décret de 1790 
(10 août) portait à dix mille hommes l'Ar- 
tillerie et le génie ; telle était à peu prés 
la proportion admise depuis Louis qua- 
torze. — Le comité militaire qui , pour la 
première fois , s'était livré à des calculs ap- 
profondis et rendus publics , relativement à 
ce qu'on pourrait appeler la statistique mili- 
taire ou la balance des ARMES, voulait, en 
1791 {i^^ mars), que la force de l'Artillerie 
égalât au plus le sixième de la force totale 
de I'armee et équivalût au moins à son 
vingtième. — Le règlement de 1791 (1®' 
AVRIL ) supprimait le numéro 64 , timbrait 
de deux canons le bouton de l'Artillerie ; 
de ce moment cette arme se regarda comme 
primant I'infanterie , et le crédit dont elle 
jouissait lui facilita l'obtention de cette dis- 
tinction qui lui fut conférée par la décision 

JDE l'an six (29 BRVMAIKV.), La LOI DE i/aN 

T80I3 (i8 floréal) réorganisait l'Artillerie , k 
rfi/son de huit rkgjmekts a pied, huit a chp.- 
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VAL , douze compagnies d'ouvriers , un corps 

de pontonniers. La décision de l'an SIX 

(16 brumaire) donnait à l'Artillerie le pas sur 
les SAPEURS , I'infanterie , la cavalerie. 
C'étaient les chefs de l'Artillerie qui avaient 
eux-mêmes rédigé et fait passer cette déci- 
sion. — L'ordonnance de 1826 ( 2 juillet ) et 
le règlement de 1826 (5 août) détermi- 
naient son service, embrassaient son instruc- 
tion. — Dans I'armee confédérée, la propor- 
tion du personnel d'Artillerie répondait, de 
nos jours, à trente-six hommes par pièce. — 
Bonaparte , dans ses mémoires (M. le géné- 
ral Montholox, lom. 1®^), est d'avis qu'elle 
doit former le huitième; mais nos voisins 
n'ont pas admis ce principe , et l'on a vu 
qu'elle est en moindre quantité dans I'armii 
confédérée de r Allemagne. — En France , 
elle a tendu sans cesse à s'accroître. — On Ht 
dans laSeniiuelle de l'Armée, tom. iv, p. 91, 
qu'en 1799, par rapport à l'infanterie et à la 
cavalerie , elle était d'un dix-neuvième à m 
dix-huitième pour la première de ces armes ; 
de trois quarts à un tiers pour la seconde ; en 
1815 , d'un quatorzième à un treizième, pour 
l'une, et d'un demi à un tiers pour l'autre; 
en 1855, du neuvième au huitième, et des 
deux tiers, — Notre Artillerie idioplique 
s'est distinguée en artillerie de g\rdi 
royale et en artillerie de ligne. Les com- 
pagnies se nomment maintenant batteries , 
parce que l' Artillerie a constamment aspiré 
à ressembler le moins possible aux autres 
ARMES ; les ministres ont toujours eu la fai- 
blesse d'y prêter la main. — L'organisation 
de 1829 a institué , comme partie du per- 
sonnel des RÉGIMENTS, UUC ARTILLERIE DK 

SIÉGÉ. — Le Spectateur militaire , tom. xvi , 
p. 265 , donne un tableau de l'Artillerie en 

1854 , et évalue ses officiers à douze cent 
soixante-quatorze , dont deux cent quarante 
officiers supérieurs. — L'Artillerie était, en 

1855 , un des corps les plus favorisés quant 
à I'avancement. — Une ordonnance de 
1855 (29 mai) réglait l'instruction et le 
service de l'Artillerie , dans les écoles. — 
M. de Girardin, M. Grimoard, M. Sicard, 
la Sentinelle de l'armée , tom. ni , p. 245 , 
donnent des tableaux de force dont le chif- 
fre n'est pas toujours le même. Mais tous 
les renseignements contemporains témoi- 
gnent l'accroissement considérable de ^A^ 
tilleric. Avant 1850, elle n'avait de che- 
vaux que ceux de I'artillerie a cheval ; en 
1859 ejle avait plus de dix mille chevaux. 
La cavalerie au contraire , qui , avant 
1850 , avait plus de trente mille chevaux , 
n'en avait pas vingt-cinq mille en 1859. 
tâ'uuc dcft AimsA «s^W. ^^'^sXv^ ^ ^ue Vautre 
avwV \)ct(V\\. 
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TABLEAU 

De rÂrtillerie de Tarbiée française , considérée dans ses variations de force et sa 



COMPOSITION. 









II 

V. TARLKAU UE COMPOSXTIOH Ol MIUCS FRAMCUSX. 1 








V. ARMÉS FRAHÇAISS N* 9* * [ 


ANNÉES. 


OFFICIERS. 


TROUPE. 


1 


Quand le nombre des officiers n*est p«s indiqué. 








regardea-Ie comme égal au douzième de la troupe. 








M. OR SâouR (1835) évalue k douze mille sîr «enU 








hommes le total de rArtillerie de Giarles huit; 








nous croyons ce chiffre exagéré, et nous ne pen- 








sons pas au'une énuméralion sûre puint être 
prise de si haut. 


i668 






Six COMPAGNIES US GABONHiERs el deus do khhaii* 


M ^0^^\^ 






DIERS. 


1689 
i69i 






Douze COMPAGNISS. 

T compris le régiment d» fusiliers du roi ^ à six j 


*26Û * 


6,480 ' 








RATAILLONS. 


1720 


180 


4,000 


Grimoaro (1808, G) ne porte ce cliiHVe qu*à i,206. 


1729 


220 


2,800 




1748 


300 


5,000 




1755 


365 


4,100 




1755 


986 


4,100 


Le nombre d'oFFiciSRs change par la fusion des 
iNoÉNiBURS dans rArtillerie , el parce qu^on y 
comprend les officisusd'artilleilie de place. 


1756 


971 


5,800 




1758 


576 


4,800 


Les iifOÉiriEuai en sont distraits. 


1760 


612 


5,160 


M. SiOARD, au contraire, Tévalue à cette époque à 
9,120, officiers non compris. Il le dit p. 3; 
mais à la p. 11 il ne l'estime qu'à 6,444. 


1763 




6,444 




1765 


* *884 ' 


7,527 


Ou suivant d'autres données, 7,416 soldats, et 1 ,042 
officiers, élèves non compris. — A partir de 
1763, M. GiRARDiN établit des chiffres diffé- 
rents. 


1766 


1,042 


7,416 




1772 


801 


5,617 




1774 


744 


7,527 




1776 


909 


1 1 ,085 


M. SicARO (1828) mentionne sept régiments com- 


(S novembr*-.) 






posant 11 ,364; les vingt compagnies sont orga- 


• 






nisées en cinq brigades, dont une de bombar- 
diers, les quatre autres en deux bataillons. Au 
nombre des officiers sont 212 officiers atta- 
chés aux places ; dans la troupe , les miiisurs 
sont compris. 


1778 




21,016 


Y comprit sept régiments provinciaux ; ou suivant 
M.Marion, 20,016. 


1780 




9,459 


Suivant Grimoard (1808, G). 


1784 




11,364 


Suivant M. de Girardin. 


1788 




11,994 


Le nombre de régiments est toujours à sept, plus 
six compagnies de mineurs et neuf compagnies 
d'ouvRisRs: le total, suivant Bsrriat (1812), 














était de onze mille hommes. 


1789 




6,204 




1790 




10,137 


AaTiiAEEiE et GÉNIE compris, ainsi que leurs of- 


(18 •OUI.) 






ficiers. SiGAsn l'évalue, génis non compris, 
au 2 décembre 1790, à 9,576. 


1791 




,556 


GÉNia non compris ; il est de 310. 


(1er janvier.) 






_______ 



ABnUEHIB Léoèas. 



410 



ARTHJbmB (nAAtopinfQVfl. 



La condnita des soldats de rArtillerie 
donne lieu à moins de peines répressives 
qa*il n'en est encouru par les hommes d'in- 
fanterie; ainsi, en 1852, on ne comptait 
parmi les prévenus mis en ju(;eme>t qu'un 
AATiLLEum sur soixante et dix; c'est le 
résultat de plusieurs causes, savoir : une 
vie plus laborieuse, plus instructive , un es- 
PUT DE corps qui rehausse dans sa propre 
estime Tartilleur, une moins grande quan- 
tité de TOLONTAIRES Ct dC REMPIAÇANTS ; le 

nombre en est moindre, parce que les hom- 
mes de cinq pieds quatre pouces sont moins 
communs et se vendent plus cher que les 
hommes de cinq pieds. — L'Artillerie était 
parvenue, ainsi que le corps du génie, à 
avoir à part son administration ct sa caisse; 
elle y puisait pour l'acquit de son matériel, 
sans être tenue à se soumettre aux formes 

d*ORDONNANCEMENT dCS COB1MISSAIRES ORDON- 
NATEURS, et cette faculté, dont il est vrai 
qu'elle n'a jamais abusé, s'est maintenue. 
— L'Artillerie, quoiqu'elle ne comptât, en 
1858 , que quatorze régiments , comprenait 
quarante-cinq coix)nels et les autres grades 
en proportion, tant elle était traitée plus fa- 
vorablement que l'ixFANTERiE SOUS le rapport 
des GRADES. — Un système raisonné et con- 
venable de RECRUTEMENT dCS HOMMES DE TROUPE 

de l'Artillerie était encore à invoquer à cette 
époque. — Ce qui concerne cette Artille- 
rie a été traité par M. Lebouriî, Odier 
(1824 , E), Potier (1779 , X), par le Jour- 
nal des Sciences mUitaires, octobre 1856, 
p. 5, 15 ; le Spectateur militaire , iom. xxni, 
p. 597 et 598, note ; la Sentinelle de l'Armée, 
année 1857, n" 120. 

ARTIIiliKRIK i.É(;£RE. v. arthjjt.rie a 

CHEVAL. V. BrEITHAUPT (1825). V. COTTY 
(1822, A). V. GARDE DES CONSULS. V. GUERRE 
DE 1792. V. HOYER. V. LÉGER, adj. \, RÉGI- 
MENT d'artillerie n" 2. V. SCHAKO. V. VlRRIOT. 

JLBTIltliKRlK MATÉRIELLE. V. ARTILLE- 
RIE d' ARMEMENT. V. HARCFXER. V. MATERIEL, ddj. 
V. RONDELLE. V. ROSETTE. 

ARTIIiliKMK MEXICAINE, y. MEXICAIN, 
adj. V. MILICE MEXICAINE. 

ARTIIiliERlE MONOFLASQUE. V. AFFUT. 
V. MONOFLASQirE. 

ARTIIjIiCRIK MONTÉE, y. ARTILLERIE A 
PIED. V. MONTÉ, adj. 

ARTIIjliKRlE NAPOLITAINE. V. LaNDI. 
V. MILICE NAPOLITAINE N° 1 , 2. V. NAPOLI- 
TAIN, adj. 

ARTlIiIiERIK NÉERLANDAISE. Y. MILICE 

NÉERLAND VISF. N® 1 , 4. V. NÉERLANDAIS, adj. 

JLRTlIiliVRIE NÉVROBALISTIQUE. V. AR- 

Tn.LERIE d'armement. V. ENGIN. V. GRAND 

MAITRE DFJf AHBALilUnLM, V. lÉGION ROMAINE 

Jf*'^, 4, y, MACHIIfEê y, NÉVROBAUSTIOUE. 



MMTWLËàÊMtM NOftw^GiKvirK. r. tnttct 

NORWÉGIENNE. V. NORWEGIEN, adj. 

ARTIIjLERIE pajlagukenne. v. mUGE 

PARAGUÉENNE. V. PARAGUÉEN, adj. 

ARTIIiliERIB PERSANE. V. MILICE PER- 
SANE ; irf. n" 5. V. PERSAN, adj. 

ARTIIjIjERIB fiémontaise. v. miuce 
piémontaise n° 1. v. piémontais, adj. 

ARTlIiliERlE POLONAISE. V. MILICE PO- 
LONAISE n" 1, 2, 5. V. POLONAIS, adj. 

ARTIIiliERIS PORTUGAISE. V. MILICE POR- 
TUGAISE ; id. n" 1 , 2, 5. v. mulet de trait, v. 

PORTUGAIS, adj. 

ARTIIiliERlB PRATIQUE. V. ARTILLERIE 
STRATOPÉDIQUE. V. ÉCOLE DE FONTAINEBLEAU. 
V. MILICE ESPAGNOLE N*^ 2. V. PRATIQUE, adj. 

ARTIIiliERlK PRIVILÉGIÉE. V. ARTILLE- 
RIE DE GARDE ROYALE. V. CORPS PRIVILÉGIE. V. 

pRivn.ÉGiÉ, adj. 

ARTII/IiERlB PRUSSIENNE, y. infante- 
rie FRANÇAISE N*^ 2. V. MILICE PRUSSIENNE; 

id, n" 2, 5, 4, 5, 6, 7, 8, v, obusier. v. 

PRUSSIEN, adj. V. SECONDE LIGNE DR BATAILLE. 

ARTIIiliERlB RÉGIMENTAIRE. Y. ARTILLE- 
RIE d'infanterie. V. CAISSON d' ARTILLERIE REGI- 
MENTAIRE. V. ÉCLAIREURDE LÉGION. V. INFANTE- 
RIE FRANÇAISE N° 2, 5. V. RF.GIBfEN TAIRE, adj. 

ARTIliI^ERIB RÉGULlèRE. V. MILICE PER- 
SANE N° 1. V. RÉGULIER, adj. 

ARTlIiliERIE RUSSE, v. MILICE RUSSE 

n" 1,2, 5, 6. V. RUSSE, adj. 

ARTlIiliERIE SAVANTE, y. milice espa- 
gnole N°2. V. SAVANT, adj. 

ARTlIiliERIE SAXONNE. V. milice saxon- 
ne n" 1, 2. V. saxon, adj. 

ARTlIiliERIE SCIENTIFIQUE, y. ARTILLE- 
RIE STRATOPÉDIQUE. V, SCIENTIFIQUE, adj. 

ARTlIiliERIE SÉDENTAIRE. Y. ARMES 
SÉDENTAIRE. V. ARTILLERIE. V. COMPAGNIE d' AR- 
TILLERIE SEDENTAIRE. V. SÉDENTAIRE, adj. 

ARTlIiliERIE SEPTINSULAIRE. Y. CORPS 
ÉTRANGER. Y. SEPTINSULAIRE, adj. 

ARTlIiliERIE STRATOPÉDIQUE (O, 2). 

Sorte d'ARTiLLERiE FRANÇAISE coDsidérée 
comme un art pyrobolique, comme une des 
principales parties de la stratopédie, comme 
une des combinaisons savantes de I'art mi- 
litaire. — L'instruction de 1827 (24 juin) 
sur les inspections cherchait à exprimer It 
même idée en désignant vaguement cette 
Artillerie comme la partie teclmique dé 
l'arme, — Les humanistes aixemands ont 
nommé pyrobolie, pyrobologie, pyrologis 
(pyrologia) cette branche. La langue alle- 
mande la nomme geschnetz^kunst, arlille' 
rie-fiunst, et autrefois bueclisenmesterey-kumi, 
quoique ce dernier mot s'applique plotôt à 

tabÙCaWOW Olft* kS»R& KY^\î, \A.\JO!k<Ï^IS 



qu 
\\a 



ARTIIXEUB fTRATOVioiQUE. 



411 



ARTILU 



iTAATOriSlQUB. 



aholaisb l'appelle practical gunnery, — 
Dans la milice espagnomi , comme le témoi- 
gne l'Annuaire de 1828 (Eaiado miUtar), il 
est fait distinction de Vartillerie pratique 
ou d* ARSENAL , par opposition à Tartiixerie 
scientifique ; ce sont des appellations peu 
logiques. — Le manuscrit de Philippe de 
Clèves (1520 , A) , conservé à la Bibliothè- 
que du roi , est terminé par un traité de 
canonnerie; c'était le terme de l'époque. — 
La LANGUE FRANÇAISE u'a pas SU caractériser, 
par une dénomination précise, l'Artillerie 
ici examinée ; elle n'a pu, depuis la désué- 
tude des mots canonnerie, romdarderie, en 
donner l'idée qu'à l'aide de périphrases ; 
cependant notre marine exprime l'art du 
cANONNiER par lo mot canonnage. L'appcl- 
lation a de la justesse , ainsi que fyrobolie. 
— Nous n'entreprendrons pas de retracer 
la marche des progrès de la science de l'ar- 
tillerie et les changements immenses qu'elle 
a éprouvés. Les détails de cette partie , qui 
embrasse et la terre et la mer, composeraient 
à eux seuls un dictionnaire plus volumineux 
que celui-ci; l'immensité d'une telle entre- 
prise avait effrayé jusqu'en 1822 les rédac- 
teurs de I'Encyclopédie (1785, C). Bornons- 
nous aux aperçus qui suivent. — L'Artillerie 
est une application de balistique, de mécani- 
que, de métallurgie , de pyrotechnie ; elle a 
donné lieu à d'importantes modifications en 
fait de circonvallahon , de poliorcétique, de 
tactique. Elle a surtout des effets décisifs 
quand elle prend des revers, c'est-à-dire 
quand ses feux sont dirigés de manière à 
incommoder à revers des ouvrages, des 
troupf^ , des BATTERIES. Ellc cmbrassc I'ar- 
mement d'uniforme ; la fabrication de la 
POUDRE ; la confection du matériel ; la cons- 
truction des PONTS DE CAMPAGNE OU l'art du 
PONTONNIER ; Ics comblualsons relatives aux 
lois du TIR, aux calculs du but-en-blanc, à la 
direction des coups pyroboliques , à l'art des 

DESTRUCTIONS d'ATTIRAH-S DE CAMPAGNE, d'ou- 

vRAGEs FORTIFIÉS, ctc. Ccttc dcmiére partie a 
été traitée spécialement par M. Doisy et le 
Spectateur militaire , tom. xiii , p. 592. — 
L'Artillerie embrasse quelques études qui 
sont plus spécialement celles de I'infante- 
RiE et de la cavalerie. — Avant Gustave- 
Adolphe, r artillerie de campagne ne con- 
naissait ni COFFRETS à MUNITIONS, ni F.TOUPIL- 

LEs , ni gargousses , ni vis de pointage. Des 
CHARRETTFJ5 amenaient les boulets ; d'autres 
apportaient en barils la poudre. On char- 
geait avec une lanterne ; on bourrait avec 
des gazons ; on garnissait de pulvérin la 
LUMIÈRE ; on la cachait sous un chapiteau ; on 
visait à l'aide de coins de mire. — Les frères 
Bureau, 80U8 Chaules sept , les gramds maî- 



tres Destrées , Pommereul , Sullt , ayaieot 
fait faire à l'Artillerie de France des progrés, 
mais si peu marqués qu'au dix-septiéme 
siècle les artilleurs français regardaient 
encore comme leur unique rudiment la 
pratique manuelle de l'Espagnol Coluado, 
que , par corruption, ils appelaient Collade. 
— Frédéric deux passe pour avoir le pre- 
mier senti l'importance de la classification 
de l'Artillerie en deux principales catégories ; 
c'est ce prince qui la partagea en artillerie 
DE siège et en artillfjiie de campagne. Dans 
le même siècle, Vallière et Gribeauval ap- 
portaient dans les détails du système de no- 
tables améliorations ; mais , jusqu'au siècle 
actuel , la science du maniement du canoh 
restait dépourvue de règles écrites. — Après 
la bataille de Wagram, les (officiers d* artil- 
lerie de la GARDE impériale sc réunirent 
pour rédiger un essai de théorie ; le projet 
d'ordonnance qu'ils minutèrent vit le jour , 
comme épreuves d'essai, en 1809 (15 octo- 
bre). Gassendi en traitait, en 1819, dans son 
aide-mémoire , au mot manœuvre ; mais 
rien n'était encore officiel en 1825. A cette 
époque, la théorie d'Artillerie fut remaniée 
par des commissions. Enfin, en juin 1850, 
l'Artillerie a eu une instruction provi- 
soire signée du prince de Polignac, chargé 
à cet instant du portefeuille de la guerre. 
En 1855 (15 jud^let), un règlement, provi- 
soire encore, a paru sur I'instruction à pied 
et à cheval. En 1856, un règlement sur les 

MANOEUVRF^ Ct ÉVOLUTIONS ù CUfiU été prO- 

mulgué. On peut , à cet égard , consulter le 
Spectateur militaire, tom. xiv, p. 569. — 
Quant au campfj«ent de l'Artillerie , les mi- 
nistres n'avaient rien décidé encore en 
1854, — La bataille de Ravennes, en 1512, 
où périt Nemours, cst la première où la 
science et l'a propos de l'Artillerie aient con- 
tribué à la victoire. Jusque-là, les Français 
n'avaient pas encore tiré parti de leur Ar- 
tillerie dans les affaires de plaine. Dans les 
batailles qui suivent celle de Ravenne, 
rArtillerie ne rend encore que de faibles 
services, cIFrançols premier ne s'en servit 
qu'avec peu d'habileté à Marignan , en 
1515, et à Pavie en 1524; l'on ne savait 
encore, sous ce règne, combattre qu'avec 
des GENS D* ARMES. — L' Artillerie de Turenne 
prenait poste en avant de ses lignes. — 
L'Artillerie joue un rôle important depuis le 
seizième siècle , ct un rôle immense depuis 
les perfectionnements qu'elle a dus aux 
Vallière et aux Gribeauvai. ; ils se sont pro- 
posé pour problèmes le calcul de la solidité 
des instruments , de la justesse des coup&^ 
i de Va moUWVfe ^w ^>jii»x»\ ., ^'b\^^^^^feR. ^^'^ 
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étaient encore à faire. — M. Lebourg s'ap- 
plique à démontrer et la science de l'Artil- 
lerie-GRiBEAuvAL et l'irréflexion du système 
de l'an onze. — Celte même question est 
traitée dans le Journal des Sciences miliiaires, 
août i836 , p. 196, etc. — Notre Artillerie 
eût fait bien plus de progrès sans les dé- 
plorables mutations que sa comtosition et 
son PERSONNEL out éprouvécs sans cesse. — 
A défaut de règles fixes , si l'on consulte les 
AUTEURS relativement aux rapports établis 
entre I'infanterik et l'Artillerie, on verra 
que ces rapports consistent dans le chemi- 
nement réciproque de ces deux armes, dans 
le jeu concerté de leur offensive, dans le 
choix du TERRAIN que le matériel d'Artille- 
rie occupe soit dans les ArrAouEs de convoi, 
soit dans les colonnes combinées, etc. On y 
verra également que l'Artillerie répartit, un 
JOUR d'action , ses PIÈCES DE cami'A(;ne en 
coordonnant le choix de l'emplacement où 
elle asseoit ses divers calibres avec le ter- 
rain du front de bataille, avec le dispositif 
des intervalles, avec l'espèce de troupes sur 
le front desquelles elle joue ou dont elle 
appuie les flancs par des pièces de position ; 
elle prépare les voies à I'infanterie de ba- 
taille, ÉcRÈTE des palissades, lul ouvrc les 
passages, seconde ses entreprises, couronne 
ses efforts. — La forme classique de son ins- 
truction, l'esprit de ses documents, les rè- 
glements organiques qui la concernent ont 
changé et devaient changer immensément 
depuis le système de 1827 et de 1829, imité 
de celui que les Anglais ont admis en 1808. 
Une esquisse de ces modifications est tracée 
dans le Spectateur militaire, tom. xxiv, 
p. 298. — La science de l'Artillerie paraît 
destinée à subir une révolution dans l'art de 
Tattaque par l'emploi des fusées incendiai- 
res , des sDRAPNELLs ct dcs fusils Improprc- 
ment nommés de rempart, par l'art d'en- 
flammer des mines au moven de nouveaux 
procédés. Elle est appelée à de plus impor- 
tants changements dans l'art de la défense 
par l'application des effets de la vapeur ou 
du gaz hydrogène. La construction des nou- 
velles frégates américaines de grand échan- 
tillon fait présager quels doivent être un jour 
les moyens de résistance des forteresses 
quand la poudre à canon y sera remplacée 
ou secondée par un mécanisme plus sûr, 
plus terrible, moins dispendieux et aussi 
supérieur aux moyens actuels que ceux-ci 
l'étaient aux engins névrobalistiques des 
anciens. 

AIKTIEiIiEME suédoise, v. milice sué- 
noisE jv" ], 2, 4. V. suédois , adj. 

^tgTMMiJLJEnMK SXJJSSE, v, XCADhfLB, MI- 



LITAIRE. V. milice suisse if° 2, 5. v. suisse, 
ABTIIiliEBIE SYKE. y. milice syke n° 

2, 3, 5. V. SYKE. 

ARTIIil/EBIE TURCO- égyptienne, v. 

MILICE TURCO-ÉGYPTIENNE N° 1 , 2, 3, 5. V. 
TURCO-ÉGYPTIEN , adj. 

ARTIIiliERBE TURQUE. V. MILICE TURQUE 

N** 2, 5, 6, 7. V. TURC, adj. 

ARTIEiIiERIE uniflasque. v. affût. 
v. uniflasque. 

ARTI£.K<I:R1E vénitienne, v. miijce 

VÉNITIENNE. V. VÉNITIEN , adj. 

ARTIIiliKRlE VOLANTE. V. ARTH-LERIE 
A CUEVAL. V. ARTILLERIE d'iNF ANTERIE. V. 
ARTILLERIE ÉTRANGÈRE. V. CoTTY (1822, A). V. 
MeLFORT. V. MILICE RUSSE n" 2 . V . PETITE GUERRE. 



N« 



2. V 



V. REGIMENT D ARTILLERIE N Z. V. REGIMENT 
DE CAVALERIE FRANÇAISe|]n° 5. V. VOLANT, adj. 

ARTHEiIiERIE v^jetembergeoise. v. mi- 



N 



o 



1 , 2 , 3 , 8. V. 



LICE AVURTEMBERGEOISE 
WURTEMBTtRGEOIS , adj. 

ARTKIiEEVR , SUbs. maSC. V. BOUCLIER 
D A.... 

ARTFiiEErR ( artiUcurs ) ou artiller 
(A, 1). Mot dont l'étymologie se trouve dans 
le verbe artiller, et que le bas latin a rendu 
par ariillaior , comme on le voit dans le re- 
cueil des ordonnances d'Edouard deux , roi 
d'Angleterre. Item, ordinatum est quod, sH 
wms artitlator qui facial balistas, carellos , 
arcos, sagitlas, lanceas , spiculas et atia ar- 
ma necessaria pro garnitionihus castrorum. 
H a été statué qn un seul artilleur (un maître 
d'artillerie) serait chargé de la confection 
des balisles , carreaux, arcs , flèches, lances, 
traits et autres armes à fournir aux armées. 
— Le mot Artilleur s'est d'abord écrit et pro- 
noncé artillier , ainsi que nous l'apprend 
Davelourt ; il a signifié genre de soldat» 
d'infanterie ; Ganeau mentionne les artil- 
LERs comme ayant été des fondeurs de ca- 
nons, des ouvriers d'artillerie ; c'étaient des 
ARTiLLERs qui, autrcfols, façonnaient les bou- 
lets en PIERRE. — Le mot Artilleur, après avoir 
signifié, suivant le même Dictionnaire , net- 
toyeur d'armes , a ensuite eu quelque chose 
du sens attaché au titre de fusilier du roi ; 
il n'était pas consacré encore, dans son sens 
actuel , au milieu du dernier siècle , comme 
le témoigne I'Encyclopédie (1751, C); on 
y voit qu'il donnait idée des écriv.uns qui 
traitaient de I'artillerie ; ainsi le peu d'an- 
cienneté du mot, comme expression posi- 
tive , explique pourquoi il n'y a pas d' au- 
teurs , si l'on en excepte Bury , qui en aient 
traité nominalement; car plus ancienne- 
ment on disait ingénieur a feu, ou pyroro- 
osTE , comme le témoigne Furetière. Une 
grande partie d'entre eux s'appelaient ghar- 
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Maintenant cette expression désigne des mi- 
litaires faisant partie de I'arme de T artil- 
lerie , soit comme artilleurs a cheval , soit 
comme artilleurs a pied , soit comme ra- 
QL^TiERs. — On comprend , dans Tarmée 
française et dans les armées étrangères , 
sous le nom général d'Artilleurs , les arti- 
ficiers, bombardiers, CAINONNIERS , GARDES 
d'artillerie , HOMMES DE TROLTE , OFFICIERS 
d'artillerie et OUVRIERS d' ARTILLERIE . DcpUiS 

l'invention des armes a vapeur et des fusées 
DE GUERRE, Il cst d'usagc en quelques pays 
de comprendre comme Artilleurs les raque- 
tiers et les TIREURS d'armes A VAPEUR. Le 

nombre des Artilleurs sous Bonaparte s'est 
élevé à plus de cent mille ; il y en a eu qui 
étaient attachés à des RÉ(;mENrs d'infanterie, 
il y en a eu de sédentaires , il y en a eu d'ac- 
tifs. — Les devoirs des Artilleurs consistent, 
en général , dans 1' artillerie française , à 
garder et servir les arsenaux , à confection- 
ner les FUSÉES DE GUERRE , à exécutcr les 
massifs , à fournir aux escortes de convois 
D'ARTHiLERiE , à falrc cu cas de siège offen- 
sif les ABATis nécessaires aux fortifications 
PASSAGERES qui défendent leurs batteries de 
siège , à construire ces batterif^ , à ac- 
complir ou diriger les corvées de forteres- 
ses , etc. — Une image de la tenue et du 
costume des Artilleurs est donnée dans le 
Journal de l'Armée, tom. m , pi. 11. 

ABTIIilil-ilJR A CHEVAL. V. A CHEVAL. V. 
artillerie a cheval. V. ARTILLEUR. V. CAVA- 
LIER DE TROUPE. V. GOUVERNFJVIENT STRATONO- 
MIQUE. V. GRENADE DE RETROUSSIS. V. PRO- 
LONGE. 

ARTlIiIiEIJia. A PIFJ). V. A PIED. V. AR- 
TILLEUR. V. GOUVERNFJMLENT STATONOMIQUE. V. 
GRENADE. V. GRENADE DE RETROUSSIS. 

ARTIIiliEVR AUTRICHIEN. V. AUTRICHIEN, 
adj. V. Mn.ICE AUTRICHIENNE N° 6. 

ARVliiliEliR CHINOIS. V. CHINOIS , adj. 

V, MILICE CHINOISE. 

ARTIIiliEIJRd'lNFANTERIE. V. ARTILLERIE 
d'infanterie. V. INFANTERIE. 

ARTIliIiEVR PRUSSIEN. V. milice PRUS- 
SIENNE N° 2. V. PRUSSIEN , adj. 

ARTIIiliEIJR TURC. V. MILICE TURQUE 

N** 3, 6. V. TURC , adj. 

jLRTii.iiiER, adj. et subs. masc. v. ar- 
murier de CORPS. V. ARTILLEUR. V. DaveLOURT. 
v. GRAND MAITRE DE l'aRTII.LER1£. V. OFFICIER 

d'artillerie N° 1. 

ARTii^iiiER , verb. act. et neul. v. 

ARTILLER. 

ARZEOAC^E , subs. fém. V ARZEGAIE. 

ARZEfïAiE (arzegaies), subs. fém. (F). 
Mot que Gébelin regarde comme une cor- 
ruption de ToaiENTAL ou de I'arabe zagaxe ; 

JOOa DE DSm''LOSGVEXIR OU OAJlDSLL£ q[U'On h 
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aussi nommée baton a deux bouts , bâton 
ferré , BELE, zERouATTiE, ct quc quclques au- 
teurs confondent avec la corsecque. — L'Ar- 
zegaie s'est également appelée arcegaye, ar- 

CHEGAIE, ARCHEGAYE , ARCHEGUAIE , ARCIGAYE , 
ARSEGAYE , ARZEGAGE, ARZEGAYE , ARZEGUAGE, 
ARZEGUAYE, AZAGUAYE, AZEGUAYE , GAZAGUAIE, 
UARSEGAYE, HASSEGUAIE, LAN CEGAYE, LANCE GÉ- 
NÉTAIRE, LANCEGUAIE,LANCEGUAYE, SAGAIE, ZA- 
GAIE, ZAGAYE , ZAGUAIE, ZAGUAIRE , COmmC IC 

témoignent Ganeati, Lobineau (Histoire de 
Bretagne) et tant d'autres. — Ces mots nom- 
breux, dont plusieurs appartiennent aux idio- 
mes de la mer du Levant, donnaient, suivant 
Roquefort, idée d'une demi-pique ou d'une 
JAVELINE garnie de fer a chaque extrémité, afln 
de mieux faire contre-poids dans la main du 
CAVALIER. L'Encyclopédie (175i, C) donne 
à l'Arzegaie huit pieds de long, et la repré- 
sente comme garnie d'un contre-poids au 
talon. FoLARD (1727, A) la regardait comme 
I'arme la plus dangereuse que la cavalerie 
ait employée. — Se rendre compte des cau- 
ses de la variété de tant d'expressions n'est 
pas sans quelque intérêt. — L'aclide ou 
DARD à corde était une Arzegaie connue des 
Romains ; bèle était usité au temps des croi- 
sades ; JAVELINE et DEMI-PIQUE , audlogues 
par la forme , difléraient par l'emploi ; bâ- 
ton était populaire ; zagaie et lance géne- 
TAiRE s'appliquaient aux usages des Maures 

d'EsPAGNE et à la cavalerie légère espa- 
gnole qui les imita ; lancegaie a été em- 
ployé par la prétention d'ÈcRivAiNs à la fois 
puristes et ignorants. Djerid, usité chez les 
Turcs , appartenait aux mameloucks ; les 
Africains du littoral se servent encore de 
cette LANCE à corde et la nomment mesrag. 
Arzegaie était propre à la cavalerie grecque 
que la France tenait à sa solde ; les autres 
termes étaient des corruptions sorties des 
divers patois du moyen âge ; mais rappe- 
lons ici que cette multitude de termes témoi- 
gne de l'antiquité et du grand usage de 
I'arme. — Virgile dit que les Osques , peu- 
ple du Latium , se servaient de gros traits 
ronds armés d'un fer à chaque bout et atta- 
chés à une courroie par laquelle on retirait à 
soi I'ahme après l'avoir lancée. Rien ne res- 
semble davantage à la zagaie moresque ou 
javelot a courroie. Servius , commentateur 
de Virgile, regarde au contraire I'arme qu'on 
nommait aclide comme une espèce de fouet 
d'armes , comme une massue hérissée de 
pointes de fer et qui jouait au moyen d'une 
courroie. — Jabro(1777, G) pense que I'arme 
jusqu'ici mal définie que les anciens appe- 
laient aclis, aclidis , était un batok i^xvçsss. 

BOUTS, tel^TWV^M ASSVfc <i«V«X<î\^« ^^'ssar- 

SAAT du a^ on ielaU \l at tVve^aM«i «w V^^^ «««^^ 
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nûs ; c*étail donc une arm£ peu longue , une 
espèce de djerid. D'autres écrivains préten- 
dent que c'était une sorte de ulmce qui suc- 
cédait aux PIQUES et aux demi-piques des 
Framcs ; que sa hampe avait trois à quatre 
métrés de long , et qu'elle était armée d'un 
FER à chaque bout : c'eût été en ce cas une 

ARME DE LONGUEUR. GaNEAU témOignC , 

d'après Kambden , qu'un genre de troupe 
irlandaise qu'où appelait les Kernes était 
une INFANTERIE arméc de dards retenus par 
une corde. — Il est probable que l'Arze- 
gaie de la milice française a été imitée de 
I'arme que portaient les Maures d'EspAGNE, 
ou a été adoptée par les guerriers de TOc- 
ciDENT au temps des croisades » et que son 
nom est une corruption de celui de la zagaie 
des Arares. — L'Arzegaie a été surtout une 
arme propre à des gens d'armes espagnols , 
à leur cavalerie légère , aux Albanais , aux 
Stradiots ; ils s'en servaient et comme jave- 
lot et comme lance , et frappaient avec , 
devant et derrière eux ; quelquefois le con- 
tre-poids de l'extrémité inférieure était une 
masse pendante à une chaîne et pouvant ser- 
vir de FLEAU d'armes. Cc fait explique l'opi- 
nion du commentateur de Virgile. — Charles 
SIX , quand il portait I'armure , dans ses mo- 
ments lucides , se montrait armé de l'Arxs- 
gaie, — L'Arzegaie ou lancegaye de Mont- 
Luc se composait d'une hampe renfermant 
À chacune de ses extrémités un dard qui eu 
sortait à ressort. — L'Arzegaie a été em- 
ployée dans une dimension plus courte et 
sous le nom de canne d'armes. — On voit 
à Jend'heur une belle arzegaie espagnof^ ou 
moresque; elle a un mètre de longueur y 
compris le fer et la hampe. Le fer est en 
acier poli en forme de trident plat surmon- 
tant une boule et ayant les dents flam- 
boyantes ; une longue corde entourée d'une 
lanière est solidement attachée à la hampe. — 
La CAVALERIE dc la milice turque s'cscrimc 
encore de T Arzegaie, et les Arabes du nord 
de l'Afrique en font un usage habituel , en 
guerre et en chasse , sous le nom de mesrag. 
— Il est traité de cette arme dans l'Ency- 
clopédie du dix-neuvième siècle, au mot 
Arme. 

iUBUEKCllA.YK , SUbs. fém. V. arzegaie. 
A.S HKAlJiVlK , interj. V. as-heaume. 
T. heaume. 

AliALiB , verb. act. v. assaillir. 
ASCAS^ subs. masc. v. archer. 

ASCAIiOM. V. noms propres. 

jlACEMDAKV (ascendante), adj. v. tir 
arcendaut. 

AUCEWAn (ascendants), subs. masc. 

fi, B)» Moi tout LATfM appliqué à des dr- 

eoÊistémcêê ée géBéiiogie » à des précau- 



tions de la justice , à Tétat civil, aux actes 
respectueux des militaires , etc. — Les As- 
cendants et les descendants en ligne directe 
ne pouvaient être à la fois membres d'un 
conseil spécial ; et cette disposition s'éten- 
dait à l'oNCLE et au NEVEU, aux cousins au 
premier degré, et aux alliés à ces divers 
degrés. — La profession des Ascendants di- 
rects était mentionnée dans les signalements 

DE militaire. 

A(i€01JT; subs. fém. v. écoute. 

AsemiiiiKTE, subs. fém. v. aiguil- 
lette. 

Afei-HKAiiiviE, interj. (F), ou as heaume. 
Ancien cri d'alerte qui signifiait : à son 
HEAUME , coiffons-nous du heaume , comme 
le témoigne Borel (Pierre). C'était comme 
si l'on eût dit : Aux armes ! 

AiliATiQUE , adj. V. MILICE asiatique. 

ASIATIQVK, A81E. v. noms pro- 
pres. 

ASPEOT, subs. masc. v. pb£ndr£ as- 
pect. 

ASPECT ( aspects) (G, 6 ; H ) , ou coté 
visuel. Mot d'origine latine ; ici il exprime 
le côté que regardent une formation en ba- 
taille, l'assiette d'un camp, une clise, un 

coin, un DEPLOIEMENT, UUC ÉPAGOGUE , UUC 

colonne d' attaque, etc. — La langue ak- 
glaise , en cela mieux avisée et plus riche 
que la nôtre , emploie , dans le même sens, 
le substantif facing , action de faire face , 
comme le témoigne Duane. — Le côté de 
l'Aspect est une ligne supposée qui serait 
parallèle à un front db troupe, à un frokt 

d'attaque , à un ORDRE DE BATAILLE. Uue 

TROUPE en POTENCE , UU DOUBLE FROKT , UH 

HÉTÉRosTOME out dcux Aspccts ; une ligne oa 
PARATAXE n'a qu'un seul Aspect; un carré, 
ou Tordre en carré en ont quatre. — Un 

CHANGEMENT DE FRONT , UUC CONTREMARCHE 
ÉPAGOGIQUE OU TACTIQUE , UUC CONVERSION , 

une DÉCLINAISON , un demi-tour , une mVER- 

SION TACTIQUE , UUC ÉPISTROPHE , UD RENVER- 
SEMENT sont ou occasionnent des change- 
ments d'Aspects. 

aspÉe , subs. fém. v. épée. 

AiiPic ( aspics ) , subs. masc. (F) , ou 
AsriDE , suivant M. Moritz Meyer. Mot em- 
prunté du nom d'un reptile , exprimé par 
aspido, en italien, et servant de dénomina- 
tion à une ancienne bouche a feu a tir di- 
rect. — Suivant Saint-Rémy et Gassendi , 
l'Aspic était un canon qui |)orlait douze 
livres de balles et avait onze pieds de 
long. 

ASPIDK , subs. masc. v. aspic. 

AMPiRAiiT» subs. masc. V. ayanckmemt 

AU GRADB O'OVFIGUUU V. CANDIDAT. V. CAPI* 
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ASSAISmiNER. 



CBIEHNE n^ 3. V. mUCB GHINOXSB «*' 5. Y. 
EECOMPENSE. 

ASPiRAifT ( subs. masc. ) à la légion 
d'honneur, t* certificat d*a... y. colonel 

D^INFANTERIE FRANÇAISE DE LIGNE N° 12. V. 
LEGION D* HONNEUR. 

A8PIRAST d* ARMES. V. ARMES BLANCHES 
DE DUEL. T. BENEDICTION. V. BLANC NATIONAL. 
V, ÉCUYER N** 3. V. SEIGNEUR. 

ASSAiiiiiAMT (assaillants), adj. et subs. 
masc. (lerm. génér.). Mot qu'on a regardé 
comme ayant une élymologie commune avec 
le mot ASSAUT. Il dérive du latin barbare 
adsalîre, assaillir. Le sens primitif que lui 
attribuait la langue de la cheyalerif. a été 
détourné, et maintenant il est synonyme 
d' agresseur. — L'attaquant qui marche à 

la CHARGE , r ASSIEGE iliNT qUÎ lîVrC UU ASSAUT 

sont des Assaillants. — Le mot se distingue 

en ASSAILLANT DE SIEGE OFFENSIF Ct Cn ASSAIL- 
LANT DE TOURNOI. 

ASSAiiiiiAMT ( assaillants ) de sikge 

OFFENSIF (H, 1). Sorte d' ASSAILLANTS DONNANT 

ASSAUT , OU prêts à le donner , soit à un ra- 
vELiN ou sur une brèche , soit à l'aide d'É- 
cHELLEs d'escalade , soit cn brisant les portes 

d'un LIEU DÉFENDU. La frise dCS dehors , 

TaTTAQUR du CHEMIN COUVERT , IC COURONNE- 
MENT de sa CRÊTE y la ruine des défenses qui 
protégeaient la pièce battue , et la recon- 
naissance de la brèche , sont les préliminai- 
res de I'assaut ; divers corps d'AssiÉGFjiNTs 
essayent (si la place le comporte) de donner 
le change aux assiÉ(.és, par des escalades 
simulées et par de fausses attaquer ; après 
avoir fait un feu vif, et avoir lancé des bom- 
bes pour tourmenter le revers de la brèche 
ou des brèches , les Assaillants s'élancent de 
prés et se rallient au pied de la rampe , alin 
de la gravir d'un trait, s'il est possible ; ils 
sont soutenus par tous les feux de leurs pa- 
RALLÈIJ7.S et secondés par des travailleurs 
munis d'ouTir„s , poussant devant eux des 

MANTELETS Ct pOrtaUt dCS SACS A TERRE , dCS 

GABIONS , des FASCINES. — Lcs Assalllauts 
éteignent, étouffent, repoussent les serpen- 
teaux, les ARTIFICES et les fascines goudron- 
nées; ils arrachentou détournent les chausse- 

TRAPES, les herses D* ATTRAPE, ICS CHEVAUX DE 

FRISE, les HÉRISSONS. — Maîtrcs de la brèche, 
ils s'y RALLIENT saus passer outre , en occu- 
pent la CRÈTE et construisent, s'il est besoin, 
un LOGEMENT qul Ics mette à I'abri, soit des 

FEUX à MITRAILLE dCS CASEMATES , SOlt dCS OU- 
TRAGES probablement élevés par les officiers 
DU génie à la GORGE du BASTION emporté. 
Leur tâche n*est pas encore remplie ; car si 
la DÉFENSE du CHEMIN COUVERT d été infruc- 
tueuse, la défense du corps de la place n'est 
peut-être pas à sou terme, — Lcs mimeum 
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cependant recherchent les fourneaux, les 
caissons; ils éventent les mines, étouffent 
les serpenteaux , etc. , etc. — A moins de 
secours extérieurs ou de circonstances extra- 
ordinaires, la chute de la place, achetée par 
plus ou moins de sang, est inévitable. — La 
loi a prévu le cas où il serait prélevé et ré- 
parti aux Assaillants des sommes en rachat 
de PILLAGE, ainsi que le cas où ils se ren- 
draient COUPABLES d' ABANDON POUR PILLER. — 

Une disposition trop mal observée et peut- 
être inexécutable du règlement de 1792(5 
avril) prescrit aux officiers de contenir les 
Assaillants s'ils triomphent de la défense 
de la PLACE, afin qu'Us ne commettent aucun 
tort , ni violence , sous peine de la vie. 

ASSAiiiiiAMT (assaillants) de tournoi 
(F), ou contretenants, ou soutenants. Sorte 

d' ASSAILLANTS OU dC CHEVALIF-RS , alUSl HOm- 

mes par opposition aux tenants, contre les- 
quels ils se faisaient inscrire. — Les Assail- 
lants entraient dans rarcnc avant que les te- 
nants s'y présentassent; ils reconnaissaient 
à quels tenants ils avaient à faire , en exa- 
minant les armoiries que portaient les écus 
suspendus en dehors du pavillon des te- 
nants ; ils indiquaient le chevalier contre 
qui ils voulaient' combattre , en dirigeant 
leur LANCE vers son écu ; ils le touchaient 
soit de la hampe , soit du fer ; c'était , dans 
le premier cas , l'indice d'un combat a plai- 
sance, ou à ARMES courtoises ; C'était, dans le 
second cas, le signal d'un combat a outran- 
ce. — Dans les jugements de Dieu, dans les 
CHAMPS clos , les champions sc distingualeut 
de même en assaillants et cn tenants. 
— Dans les carrousels , les Assaillants for- 
maient les quadrilles opposées à celles des 
tenants. Le signal de leur combat était don- 
né par un héraut d'armes. Le prix remporté 
par les Assaillants était une épée ; c'est au 
contraire un heaume qui était dévolu à leurs 
adversaires. 

Afi}fi}AiiiE.E.^KMT, subs. masc. v. assail- 
lir. V. assaut. 

AliSAiiiiiiKZ , subs. masc. v. assaut. 

.%S8.%11.1.1R, verb. act. (H), ou asalir, 
ou assaulter, suivant Roquefort, ou assau- 
DRE, d'où les rcduplicatifs rassaudre, ras- 
SAURE. Le mot Assaillir , dont Torigine est 
indiquée au mot assaillant , signifie sur- 
prendre, tomber en force, attaquer avec vi- 
gueur. Brantôme (1,600, A) en a dérivé le 
mot AssAiLLEMENT, commc synonyme du mot 
ASSAUT, ou plutôt comme un acte dont Tas- 
SAUT est l'effet. — Il y a une relation gram- 
maticale entre Assaillir et insulte. 

Jl88AIBE , subs. masc. v. archer. 

13 AI^C. 
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ASSAUT. 



AftSAii, subs. masc. v. assaut. 
ASSAIilK , subs. fém. T. ASSATrr. 

A8BAIjI^'I. V. NOMS PROPRES. 

Jkm»Ai/w, subs. masc. y. assaut. 

AiiSAiiX f subs. masc. v. assaut. 

ASSASSi.iî , subs. masc. (B, 5; C, 5). 
Mot introduit dans notre langue postérieure- 
ment aux croisades; il y a produit le substan- 
tif assassinat. Ganf.au et la plupart des éty- 
mologisles le font dériver de I'arabe, et 
Roquefort , au mot lïakesins , lui donne 
quantité de synonymes tels que sicaire ou 
homme de i'oignard, etc. — Il s'applique ici 
aux MILITAIRF.S qui attentent à la vie des ha- 
bitants non armés , en quelque pays que ce 
soit, ou qui, en dépouillant un homme mis 
HORS DE cx>MBAT , Ic mutilcut OU Ic tucut. — 
Dans les siècles derniers , les ihiévots des 
MARÉCHAUX coHnaissaicnt de ce genre de 



CRIME. La législation pénale dc Tarmée pu- 
nit de MORT le CRIME d' ASSASSINAT. 

A88.%8iiiiVAT, subs. masc. (B, 5 ; C, 5). 
Mot qui a la même étymologie que le terme 

ASSASSIN. Les TRIBUNAUX MILITAIRES COIl- 

naissent du fait de l'Assassinat et prononcent 
en ce cas , soit que le crime ait été commis 
par des militaires isolés ou par des attrou- 
pements ARMÉS. 

ASSAroE , subs. fém. v. assal^^. 
ASSAVDBK, verb. act. et neut. v. as- 
saillir. 

ASSAiiiiT , subs. masc. v. assal-t. 

ASIiAVIiTEB , verb. act. v. assaillir. 
ASSAUT, subs. masc. v. donner a... 

V. DONNER L*A... V. EMPORTER d'a... V. ENTA- 
MER UN A... V. ESSUYER l'a... V. LIVRER A... 
,V. MONTFJl A L*A... V. PRENDRE d'a... V. RECE- 
VOIR l'a... V. SIGNALd'a... V. SOUTENIR l'a... 
V. TENTER UN A... 



RELATION 



DES 



OPÉRATIONS DE L'ARMÉE 

AUX ORDRES DU PRINCE JOSEPH PONIATOWSKI, 

PENDANT LA CAMPAGNE DE 1809, 

EN POLOGNE, CONTRE LES AUTRICHIENS, 

PRÉCÉDÉE d'une NOTIte SUR LA VIE DU PRINCE, 
BMRICHIE DE SON POBTRAIT ET d'o.NE CARTE j 

PAR ROMAN SOLTYCK, 

Général d'artillerie polonaise, nonce de la diète de Pologne, décoré de la croix militaire 
de Pologpie et de la Légion d'honneur, auteur de lu Pologne , ou précis historique ei 
militaire de ta révolution en 183 1, etc. 

Un vol. in-§^''. 

Paris, librairie militaire de Gaultier- Laguiome, 

rue et passage Dauphine, 36. 



Le but de l'auteur^ en écrivant cet ouvrage, a été de faire 
connaître les opérations de l'armée polonaise en 4809, de 
retracer les travaux et les efforts des Polonais, habilement 
dirigés à cette époque par le prince Joseph Poniatowski. 
Ayant servi pendant plusieurs années sous les ordres de cet 
illustre chef, qui Thonora d'une bienveillance particulière , 
il a été à môme de le connaître et de l'apprécier. Possessèàr 
de matériaux authentiques, ayant pu joindre à ses souvenàrs 
les souvenirs de ceux de ses compatriotes^qui ont assisté aux 
scfihes qu'il voulait décrire, rien ne lui manquait pour ac- 

w" 21. 3' SÉRIE, T. 7. SBPT. 1841. 28 
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complir cette tâche , à laquelle il a consacré tous ses 
loisirs. 

Mais, ajoute-t-ily la relation de la campagne de 1809 en Po- 
logne ne suffisait pas pour bien faire connaître Pôniatowski : 
avant cette époque, le prince avait pris une part active à de 
grands événements ; plus tard il fut également acteur dans le 
grand drame qui se déroulait en Europe, et dans lequel il 
trouva malheureusement une fin que l'on peut dire tragique. 
Il avait acquis à cette époque une expérience et une habileté 
qui le désignèrent au choix de Napolé(m pour des comman- 
dements importants et pour la haute dignité de maréchal de 
France. L'auteur a donc jugé nécessaire de jeter un coup 
d'œil sur ce qui s'est passé avant et après les événements de 
1809, et donner ainsi au lecteur un récit complet de la vie 
militaire dont il retrace l'épisode capital. A notre avis, il 
eût été préférable de suivre l'ordre chronologique des faits ; 
il serait résulté de ce mode un ensemble historique très- 
régulier qui aurait pu prendre le litre de Histoire militaire 
du prince Joseph Poniatowshi. Et certes ce titre se justifierait 
parfaitement , non-seulement par l'intérêt tout particulier 
qu'inspire l'illustre personnage dont il s'agit, mais encore 
le laps de temps à jamais mémorable pendant lequel il a 
été en scène. Cette longue période date de 1792 à 1813; épo- 
que des plus grands événements pour la Pologne aussi bien 
que pour la France. 

En résumé, le livre du général Soltyk se fait lire avec le 
plus grand intérêt, non-seulement à cause de son héros que 
la France compte au nombre des siens, et des grands évé- 
nements qu'il retrace, mais encore par son style correct, 
làcile, coulant et parfaitement approprié au sujet. 

Du reste , M. le général Soltyk déclare qu'il s'est décidé à 
« publier son manuscrit en langue française pMr avoir l'a- 
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» vâiitage de pouvoir, par ce faible hommage, manifester 
» sa gratitude à la noble nation qui a accueilli les Polonais 
» dans leur exil avec tant de cordialité, et qui ne cesse de 
» leur donner des marques de la plus touchante sympa- 
» thie. » 

Nous croyons pouvoir assurer l'auteur que la manifesta- 
tion de ses sentiments sera accueillie avec reconnaissance 
par tous les militaires français, lesquels ne peuvent oublier 
combien les Polonais ont vaillamment combattu, en corps 
et individuellement sous les drapeaux de la France! 



Nota. M. le ministre de la guerre a souscrit à cet ouvrage pour 
les établissements de son département. 



SOUSCRIPTION 



POUR ÉLEVER UN MONUMENT 



AU 

MARÉCHAL BRUNE, 



A BRIVES, SA VILLE NATALE (1). 



Brune avait atteint sa vingt-cinquième année quand la 
révolution française éclata; partisan des idées nouvelles , 
il prit part, comme publiciste, à la polémique animée 
qui préparait les discussions de la constituante; mais aus- 
sitôt que la patrie fut menacée , le journaliste se fit 
soldat. 

Sa bravoure et son instruction lui valurent un avance* 
ment rapide. Général de brigade en 1793, il fut chargé de 
soumettre Bordeaux^ préserva celle ville du sort de Lyon, 



(1) On souscrit à Paris, chez M« Roquebert, notaire, rue Sainte- 
Anne, 71 ; et à Brive, au seerctariat de la mairie. La commission 
de souscription est composée des maréchaux duc de Rcggio et 
comte Molitor; de Tamiral baron Duperré; de M. Dupin, ancien 
président de la chambre des députés; de MM. le comte de Vallon , 
eu. Rivet, Gauthier, de Sahuue, députés de la Corrèze; du maire 
de Brive, et de MM. Vinchon, Bourgoin et Marbcau. 
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et fut décrété d'accusation pour avoir eu le courage d*êlre 
modéré. 

Les bulletins de l'armée d'Italie parlent souvent de la 
brillante valeur du général Brune et de ses talents militai- 
res : Bonaparte le fit général sar le champ de bataille, et 
le désigna au directoire pour commander en chef l'armée 
de Suisse. Après la campagne d'Helvétie, une loi (14 mars 
1798) déclara que « l'armée sous les ordres du général Brune 
» avait bien mérité de la patrie. » 

L'année suivante, Brune vainquit les Anglo-Russes (i) à 
Bergen et à Kastricum, les chassa de la Hollande et délivra 
sans échange 8,000 Français retenus prisonniers en Angle- 
terre ; trois lois déclarèrent qu'il avait bien mérité de la pa- 
trie, et Napoléon, dans ses Mémoires, t. ni, p. 147, dit, 
en parlant de cette campagne : « Brune fut à juste titre 
» proclamé le sauveur de la république Batave; les Ro- 
» mains lui eussent décerné les honneurs du triomphe. 
» En sauvant la Hollande, il a sauvé la France de l'inva^ 
» sion, » 

Le premier consul lui donna la présidence d'une section 
du conseil d'Etat, de ce conseil d'Etat de l'an viii, si élevé 
dans l'opinion par ses lumières. Il le chargea de pacifier 
rOuest, et les pouvoirs qu'il lui confia étaient ceux d'un 
dictateur : « De tels pouvoirs, dit-il au conseil, m'ont paru 
» ne devoir être déposés que dans les mains d'un général- 
» magistrat. Je donne avec plaisir cette marque de con- 
» fiance au conseil d'Etat et au général Brune, qui, sans 
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(1) Commandés par le duc d'York, fils du roi d'Angleterre. 
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» parler de ses services antérieurs, en a déjà rendu d'im- 
» portants dans le conseil. » 

Brune pacifia l'Ouest sans effusion de sang, et Bonaparte 

lui écrivit : « Vous aveXy par YOtre sagesse, par la mo- 

» dération et l'énergie que \ous avez déployées^ rendu le 
» plus grand service que Von pût rendre d la république. » 

Bientôt après > ses victoires en Italie nous donnaient la 
paix continentale. « Vous avez terminé votre campagne, lui 

» écrit le ministre Berthîer, d'une manière bien utile 

)» La paix, que vos succès rendaient indispensable pour nos 

» ennemis, vient d'être signée à Lunéville » Cette paix 

nous assurait la limite du Rhin ! Quand Brune reparut au 
conseil d'Etat, Bonaparte le félicita sur « cette campagne 
» glorieuse..... dans laquelle il avait franchi avec une 
» grande rapidité le Mincio et l'Adige, qui avaient, en 
» l'an vn, arrêté les Français. » 

Pendant que Brune s'occupait au conseil de lois et d'orga- 
nisation, Turin lui décernait un buste, Brescia une épée, la 
Hollande un sabre d'honneur, et Vérone frappait une mé- 
daille en souvenir de sa gloire et de son humanité. 

Le premier consul profita de la paix pour s'occuper des 
intérêts de la France en Orient; il nomma Brune ambassa- 
deur à Constantinople, et le général-magistrat f devenu di- 
plomate habile, obtint de grands avantages pour notre com- 
merce, replaça les chrétiens d'Orient sous la protection de 
la France, établit nos premières relations avec la Perse, et 
recueillit sur les contrées du Levant une foule de notions 
géographiques et philologiques du plus haut intérêt. 

Pendant cette ambassade, il fut élevé à la dignité de ma- 
réchal. 

A son retour, il commanda le camp de Boulogne. Il eut 
ensuite le gouvernement des villes Anséa tiques; et,, dans ce 
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gouvernement, que le système continental rendait si péni- 
ble, il sut faire aimer et respecter son administration. 

Sa dernière campagne eut lieu en 1807. En peu de jours, 
il conquit laPoméranie suédoise, prit Stralsun^, une dçs 
places les plus fortes de T Allemagne, enleva de vive force 
l'île de Danholm et se lit livrer Rughen et les autres îles de 
Poméranie. Mais les titres de Napoléon furent oubliés dans 
le protocole de la capitulation, et l'Empereur en fut blessé... 
Brune subit sa disgrâce avec dignité, partageant ses loisirs 
entre l'agriculture et les lettres, jouissant de nos triomphes, 
pleurant nos revers et faisant des vœux pour l'Empereur, 
dont il ne cessa jamais d'être l'ami. 

En 1815, Napoléon, revenu de Tîle d'Elbe, le fit pair et lui 
confia l'armée du Yar. Après nos désastres, Brune employa 
tous ses efforts pour empêcher les troubles et la guerre civile 

en Provence; devait-il y périr! Ecartons des souvenirs 

irop douloureux! Mais n'oublions pas les services rendus à 
la patrie. 

Brune sauva Bordeaux ; préserva la France de l'invasion 
anglo-russe; fit sortir 8,000 Français des pontons d'Angle- 
terre ; pacifia l'Ouest ; amena par ses victoires la paix de Lu- 
néville; replaça les chrétiens d'Orient sous la protection de 
la Franco, et fit briller la valeur française jusque vers les 
glaces du Nord! La France lui doit une statue. 



•^ I 



La statue, sculptée par M. Lanno, et fondue en bronze 
par MM. Soyer et Ingé, sera inaugurée à Brive le 3 octobre 
1841. 

La ville de Brive souscrit pour 5,000 francs, et publie, au. 
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profit de la sousmption , une Esquisse historique pleine 
d'imérêt (i). Le conseil général du département de la Cor- 
rèie a accordé 300 francs, et M. le ministre de Tintcrieur 
2,000 francs. - 
S. M. le roi de Suède a souscrit pour i,000 francs. 



Nota. MM. les miuistres de la guerre, de la marine et de Tins- 
truction publique ont fait prendre des exemplaires de VEsquissé 
pour les bibliothèques de leurs départements. 



(1) Esquiite historique sur le maréchal Brune, publiée d'après sa 
correspondance et les manuscrits originaux conservés dans sa fa- 
mille, par le lieutenant-colond JL. Bourgoin , l'un de ses aides de 
camp; et accompagnée d'un grand nombre de pièces justificatives 
inédites et authentiques. 2 vol. in-8. Prix : 12 francs. A Paris, chez 
MM. Rousseau, libraire, rue de Richelieu, 106 ; Delaunay, libraire, 
au Palais*Royal; Bohaire, libraire, boulevard des Italiens; Gavard, 
au bureau de la Galerie historique de Versailles, rue du Marché- 
Saint-Honoré , i, et chez tous les marchands de nouveautés; à 
Brives, chez M. Léon Lalande, libraire ; et chez tous les principaux 
libraires des déparlements. 
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